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Flavius Josèphe
L’homme et l’œuvre
par Mireille Hadas-Lebel
« Ce serait une honte dont vous ne pourriez vous laver que de ne pas finir Josèphe… Tout est beau, tout est grand, cette lecture est magnifique », écrit Mme de Sévigné à sa fille en novembre 1675. Port-Royal vient alors de publier une nouvelle traduction de cet auteur antique par Arnauld d’Andilly, le frère du Grand Arnauld. Elle fera autorité en France pendant près de deux siècles. Dans tout l’Occident chrétien, Flavius Josèphe fut en effet jusqu’à une époque récente l’historien de l’Antiquité le plus lu. Cet ancien général juif, qui avait écrit en grec à Rome l’histoire de son peuple, doit sa notoriété au christianisme qui voulut voir en lui avant tout une sorte de « cinquième Évangile ». N’avait-il pas, dans quelques lignes restées célèbres sous le nom de testimonium Flavianum, mentionné Jésus ? Il évoquait en outre dans ses récits l’atmosphère dans laquelle s’inscrivait le Nouveau Testament.
C’est donc à cette focalisation sur quelques points que les écrits de Josèphe doivent leur survie, mais la lecture de cette œuvre immense fait découvrir bien d’autres aspects encore.
De Joseph fils de Matthias à Flavius Josephus
Le changement de nom que connut notre auteur au cours de son existence est révélateur d’un destin exceptionnel : né Yosef ben Mattitiahu à Jérusalem, mort Titus Flavius Josephus à Rome, promis à être prêtre parmi les Juifs mais devenu courtisan romain, général en Galilée contre Vespasien, puis historien protégé de ce même Vespasien dans la capitale de l’Empire.
À sa naissance, la première année du règne de l’empereur romain Caligula, soit en l’an 37 de l’ère courante, le jeune Joseph reçut automatiquement son patronyme « ben Mattitiahu ». Il était en effet fils d’un certain Matthias, d’une grande famille sacerdotale de Jérusalem. Dans une autobiographie incomplète publiée sur le tard, celui qui, entretemps, est devenu un historien de langue grecque, se vante de la noblesse de ses origines : « Comme je tire mon origine par une longue suite d’aïeux de la lignée sacerdotale, je pourrais me vanter de la noblesse de ma naissance. Chaque nation établit la grandeur d’une maison sur certaines marques d’honneur qui l’accompagnent, et c’en est parmi nous une des plus signalées que d’avoir l’administration des choses saintes » (Autobiographie I). En d’autres termes, il se prévaut d’appartenir à la caste sacerdotale des cohanim, descendants du grand-prêtre Aaron, frère de Moïse, ce qui constitue le rang le plus élevé dans la société juive. Cette caste était alors elle-même hiérarchisée en vingt-quatre classes et la famille de Joseph se glorifiait de faire partie de la première, celle de Yehoyarib. Une si prestigieuse lignée autorisait les plus hautes alliances matrimoniales : Joseph affirme être de sang royal par sa mère qu’il rattache à la famille hasmonéenne. Pour le reste de la famille, il ne mentionne qu’un frère appelé Matthias, comme son père, fait rare dans les familles juives.
Né dans un milieu privilégié, le jeune Joseph reçut l’éducation supérieure à laquelle il était promis et à laquelle le destinaient, par ailleurs, ses dons naturels. Joseph était âgé de sept ans lorsque le roi juif Agrippa Ier, que Caligula avait rétabli sur le trône et auquel l’empereur Claude avait redonné la presque totalité du royaume de son grand-père Hérode, fut remplacé par un procurateur romain établi dans la ville côtière de Césarée. Cette ville, fondée par le roi Hérode selon les techniques modernes les plus avancées pour l’époque, était un foyer d’hellénisme dans le pays et attirait une population mixte juive et gréco-syrienne. C’est là que les gouverneurs romains choisissaient de s’installer de préférence à la capitale de l’ancien royaume, Jérusalem. Surplombée par un temple magnifique, célèbre dans tout l’Orient, Jérusalem attirait des foules de pèlerins venus de l’immense diaspora juive, depuis la Babylonie à l’est jusqu’à Rome à l’ouest. Ses habitants étaient connus pour leur susceptibilité religieuse que les troupes d’occupation romaine offensaient fréquemment. À partir de l’an 44, la ville, qui avait perdu son roi, redevint un foyer d’agitation populaire.
L’éducation du jeune Joseph ne semble pas s’en être trouvée affectée, d’autant que le milieu sacerdotal conservait ses traditions. Celui qui est devenu Flavius Josephus en fait ainsi le bilan :
En effet, mes compatriotes reconnaissent que je l’emporte de beaucoup sur eux par ma connaissance des choses nationales ; je me suis en outre efforcé de posséder les lettres grecques après avoir appris la grammaire grecque, bien que notre éducation nationale m’ait empêché d’acquérir une prononciation correcte : chez nous, en effet, on n’honore nullement ceux qui ont appris beaucoup de langues étrangères, […] et l’on reconnaît seulement comme savants ceux qui connaissent la Loi de façon précise et peuvent interpréter le sens de l’Écriture sainte (AJ XX, 263-264).

Dans son Autobiographie, il évoque ses prouesses de wunderkind, puis sa formation d’adolescent. La liberté de choix qui lui est laissée nous surprend en un temps où, en Judée, le judaïsme se répartissait en divers courants. Alors qu’on imagine le milieu sacerdotal inféodé aux Sadducéens parmi lesquels les Romains, suivant l’exemple d’Hérode, choisissaient les grands-prêtres, le jeune homme put s’approcher des Esséniens qu’il admirait – sans aller jusqu’à rejoindre leur vie communautaire –, tenter un séjour au désert auprès d’un ermite nommé Bannous, puis finalement trouver sa voie parmi les Pharisiens qu’il présente comme proches du stoïcisme. Ce fils de bonne famille envisageait aussi quelque rôle politique. À l’âge de vingt-six ans, il accepta une mission délicate : ramener de Rome, où ils étaient détenus en otages, deux prêtres suspects d’opposition. Ses talents diplomatiques se révélèrent à cette occasion et il intercéda même auprès de l’impératrice Poppée qui, disait-on, était judaïsante.
Lorsqu’il revint à Jérusalem au terme d’une mission réussie, l’atmosphère avait bien changé. L’émeute grondait contre le procurateur Gessius Florus que sa cupidité avait poussé à puiser jusque dans le trésor du Temple. À Césarée, des conflits avaient éclaté entre Juifs et Syriens et la justice impériale semblait favoriser ces derniers. Un mouvement nationaliste avait commencé à se manifester soixante ans auparavant – lorsque Rome avait pris le contrôle direct du pays, avec pour conséquence le recensement de la population en vue de l’impôt – et, depuis la mort du roi Agrippa Ier en 44, il relevait la tête. Ceux que les Romains appelaient sicarii (bandits armés d’un poignard, la sica) tentèrent un grand coup : ils s’emparèrent de la forteresse hérodienne de Massada tenue par une garnison romaine. En parallèle, de jeunes prêtres interrompirent de leur propre initiative les sacrifices traditionnellement offerts au Temple par l’empereur de Rome, afin de manifester leur zèle pour Dieu : ils se nommaient eux-mêmes « Zélotes ». Florus y vit un casus belli et appela à la rescousse son supérieur hiérarchique, le gouverneur de Syrie, Cestius Gallus. Contre toute attente, l’armée romaine venue assiéger Jérusalem dut se replier piteusement, laissant sur place nombre de ses machines de guerre.
Ces faits nous sont rapportés par l’historien Flavius Josèphe qui, des années plus tard, à Rome, jette un regard rétrospectif sur les événements qu’il a vécus. Lui-même, nous dit-il, se cachait alors dans le Temple pour observer l’évolution de la situation. Sa réputation déjà établie fit alors que l’on pensa à lui pour une mission autrement plus périlleuse que la première. À ce jeune homme, âgé tout juste de vingt-neuf ans, les insurgés, encouragés par un premier succès, venaient confier la défense d’une région stratégique, la Galilée, le territoire juif où allaient s’engager les troupes romaines venues de la province de Syrie. Il était difficile de résister à la tentation d’un commandement aussi prestigieux. Joseph, fils de Matthias, se retrouva donc général-gouverneur de Galilée.
Le comportement qu’il eut dans ces fonctions, évoqué partiellement dans son Autobiographie sans grande cohérence, laisse perplexe. Il est vrai qu’il trouva la population galiléenne fort divisée quant à la résistance à opposer à Rome. Lui-même finit par éveiller les soupçons des plus déterminés à se battre, comme Jean de Gischala. Une commission d’enquête dépêchée depuis Jérusalem ne put réussir à convaincre de trahison cet orateur habile à retourner les foules. Un nouveau chef d’armée romain envoyé par Néron se présenta bientôt dans la région : Vespasien, accompagné de son fils Titus, avec trois légions et des troupes auxiliaires locales.
Le général judéen Joseph fut contraint de se retrancher dans la forteresse de Jotapata et en organisa la défense tandis que ses habitants découvraient au pied des remparts un déploiement de forces jamais vu. La ville tomba le 20 juillet 67, sa population fut impitoyablement massacrée. Joseph, réfugié dans une grotte avec quarante de ses compatriotes, ne dut sa survie qu’à son extraordinaire présence d’esprit – doit-on dire plutôt à sa ruse ? Découverts par les Romains, ses compagnons décidèrent de se donner la mort, mais leur général développa tous les arguments possibles contre le suicide dans un beau discours et proposa plutôt un tirage au sort qui déterminerait l’ordre dans lequel ils se tueraient l’un l’autre. Par l’effet de la Providence, selon lui, Joseph se retrouva le dernier survivant et, plutôt que de se suicider, il se rendit aux Romains. Vespasien aurait dû envoyer son captif à Rome, mais Joseph avait pour lui un précieux message : le général romain allait devenir un jour empereur, et son fils après lui. Vespasien, dont les succès militaires aiguisaient l’ambition, jugea bon de garder cet oracle vivant prisonnier à Césarée. À Jérusalem, on pleurait un général que l’on croyait mort, mais, bientôt, on accusa le traître.
La prédiction de Joseph ne prit que quelques mois pour se réaliser. Le suicide de Néron en juin 68 mettait fin à la dynastie julio-claudienne. Pendant les mois suivants, l’armée, qui avait de plus en plus conscience de sa force, fit et défit trois empereurs : Othon, Galba, Vitellius. L’armée d’Orient avait en la personne de Vespasien un chef chevronné qui accumulait les victoires. La prédiction du prisonnier judéen inspira-t-elle son choix ? Toujours est-il qu’en juin 69 Vespasien fut élu à l’Empire. Ce choix fut confirmé dès le 1er juillet par Tibérius Julius Alexander, préfet d’Égypte, autrement dit le plus puissant personnage après l’empereur. Ce grand serviteur de l’Empire, né juif à Alexandrie, était le propre neveu du philosophe Philon : il avait renoncé aux « coutumes ancestrales » pour faire carrière. Une fois Vespasien parti recueillir le trône à Rome, c’est lui qui, accompagné de Titus, prit la tête de l’armée romaine qui allait faire le siège le plus difficile : celui de Jérusalem. Il avait à son côté un ancien prisonnier judéen libéré qui bientôt allait porter les tria nomina de la citoyenneté romaine, Titus Flavius Josephus, en prenant le nom de la gens Flavia, celle de son libérateur.
Pendant les quatre mois que dura le siège de Jérusalem, de la Pâque jusqu’au cœur de l’été 70, Flavius Josephus fut l’interprète attitré de l’armée romaine. C’est lui qui fut chargé de traduire aux assiégés les discours par lesquels Titus les invitait à la reddition. Il entreprit aussi de les haranguer en personne pour les exhorter à épargner à leur cité sainte un immense malheur, mais les insurgés allaient-ils suivre les injonctions d’un traître ? La famine régnait désormais dans la ville car des jusqu’au-boutistes avaient mis le feu aux vivres pour pousser les hommes valides à se battre avec l’énergie du désespoir. Un mur de circonvallation construit par les assiégeants empêchait toute fuite. Ceux qui tentaient de traverser les lignes étaient éventrés ou crucifiés souvent la tête en bas ; on manquait de place pour les croix et de croix pour les corps.
Flavius Josephus est notre grand témoin de ce qui se passa à Jérusalem cette année-là. Les légionnaires prirent pied sur le mont du Temple, mirent le feu à l’édifice, incendièrent les portiques où s’étaient réfugiés des milliers de civils, puis se répandirent dans les rues de la ville, massacrant tous ceux qu’ils trouvaient. Selon notre témoin oculaire, le Temple tomba au jour anniversaire de la chute du premier Temple, incendié par les Babyloniens en –586. Les deux événements sont encore commémorés de nos jours à la date hébraïque du 9 Ab.
Après cet été 70, Flavius Josephus ne devait plus jamais revoir sa patrie. Le reste de sa vie se passa à Rome. Il y suivit Titus vainqueur et assista au triomphe du nouveau clan impérial : Vespasien auquel étaient associés ses deux fils Titus et Domitien. Les dépouilles du Temple ainsi que les prisonniers juifs parurent au défilé triomphal parmi des scènes de bataille reconstituées, puis l’on vint annoncer l’exécution du chef rebelle Simon bar Gioras qui avait été choisi pour ce cérémonial symbolique.
À Rome, l’ancien général juif devint l’historien que nous connaissons sous le nom de Flavius Josèphe. Vespasien lui confia la mission qui devait le faire passer à la postérité : rapporter la campagne militaire victorieuse qui venait de se dérouler.
Pour cela, l’empereur offrit à son protégé la première résidence qu’il avait occupée à Rome et une pension confortable. Il mit aussi à sa disposition les archives militaires. C’est pourquoi Josèphe peut affirmer, avec un orgueil sans doute justifié, que le récit dont il est l’auteur est supérieur à tous ceux qui furent rédigés de son temps par de prétendus historiens qui n’avaient pas été témoins des opérations militaires et ne bénéficiaient pas de sources authentiques. « Livrer à la mémoire des hommes des faits qui n’ont pas encore été racontés, rassembler pour la postérité les événements contemporains, c’est cela qui mérite la louange et l’estime », dit-il (BJ I, 15).
Cette affirmation ne l’empêche cependant pas d’écrire plus tard l’histoire ancienne de son peuple jusqu’à la veille des événements précédemment évoqués. Ses intentions apologétiques y sont clairement énoncées : faire connaître la véritable histoire de son peuple depuis les origines du monde. La fin de sa vie semble avoir été consacrée à la défense des siens. Il avait eu vent, à Rome, des calomnies qui couraient sur ce peuple oriental encore mal connu et il s’en fit le champion dans le Contre Apion. Mais sa vie avait aussi des zones d’ombre que d’anciens compatriotes venaient parfois lui rappeler ; il tenta de les réfuter en se justifiant dans son Autobiographie.
Plus que pour tout autre historien antique, Flavius Josèphe a été convoqué au tribunal de l’histoire depuis le XXe siècle. Fut-il un traître, un « collaborateur » ou simplement un observateur lucide des forces en présence ? Quel degré de crédibilité accorder à un historien partial qui ne dissimule ni ses haines ni son désespoir ? Les circonstances exceptionnelles qu’il avait traversées avaient fait de lui ce personnage complexe et ambigu « composé singulier de patriotisme juif, de culture hellénique et de vanité » qu’évoque Théodore Reinach. S’il n’avait su pratiquer l’art de survivre, tout un pan de l’histoire de l’humanité eût été à jamais perdu.

L’œuvre
C’est au XVIIIe siècle qu’un jésuite français, le père Hardouin, imposa l’habitude d’écrire « Josèphe » pour distinguer l’historien antique des « saints » portant le même nom. Il est vrai qu’alors le statut de cet écrivain comme « cinquième Évangile » commençait à vaciller. Josèphe ne se remet que lentement d’avoir été jadis confisqué par les théologiens chrétiens. Le judaïsme ne l’a vraiment redécouvert que depuis cent cinquante ans environ ; on se contentait jusque-là d’un avatar hébraïque du récit de la guerre, le Josippon, probablement écrit en Italie du Sud au Xe siècle sur la base d’une vieille adaptation latine attribuée à un certain Hégésippe, nom dans lequel on peut reconnaître une déformation de « Joseph ». Bien que Josèphe ait laissé une œuvre écrite en grec, il apparaît rarement dans la liste des historiens grecs : trop marginal, exotique, confessionnel. Bien qu’il ait décrit la puissance romaine avec une acuité digne d’un autre grand historien réfugié à Rome, Polybe, Josèphe est rarement consulté par les historiens de Rome qui, pourtant, recourent à d’autres écrits grecs ; la prise de Carthage est un grand chapitre d’histoire romaine, la prise de Jérusalem, qui a peut-être changé la face du monde, est oubliée. Historien juif, grec, romain, Flavius Josèphe est tout cela à la fois, et c’est ce qui le rend inclassable. Pour résumer, on peut dire de lui que c’est un historien juif de langue grecque dont l’œuvre éclaire l’histoire des Juifs et apporte une contribution essentielle à quelques pages de l’histoire romaine.
Comment ce fils de prêtre, né à Jérusalem, en est-il venu à écrire en grec ? De fait, son premier essai historique fut un récit de la guerre des Juifs contre les Romains écrit en araméen. Il l’écrivit, nous dit-il, à la demande de Vespasien afin de dissuader les Juifs de la très nombreuse diaspora de se rebeller contre un empire invincible. La diaspora juive était alors largement hellénisée, mais il y avait des populations pour lesquelles l’araméen était plus familier. Dans un second temps, Josèphe comprit qu’il lui fallait écrire en grec, car ainsi il toucherait un public autrement plus vaste, incluant Grecs et Romains. Le grec était alors en effet la langue des Romains cultivés. Josèphe ne dominait pas cette langue qu’il parlait avec un fort accent. Il se trouvait à Rome nombre d’affranchis d’origine grecque qui pourraient aider Josèphe dans son entreprise. Josèphe avait aussi un but polémique. Il avait découvert avec indignation que d’aucuns s’étaient autorisés à rapporter les événements qu’il avait lui-même vécus, alors qu’ils n’avaient aucune qualification pour cela et ne faisaient qu’œuvre de courtisans flagornant le vainqueur, rabaissant le vaincu. Josèphe se sert donc un devoir : faire connaître la vérité. Nul n’est mieux placé que lui pour cela : il a été un témoin oculaire des plus importantes étapes de la guerre, il a connu personnellement certains chefs de la révolte, il a côtoyé les généraux romains, interrogé les captifs juifs pendant le siège de Jérusalem, consulté à Rome les archives militaires. Voilà pourquoi, nous dit-il, il a pris la peine de rédiger le récit de la guerre en grec à destination de tous les sujets de l’Empire romain.
Le De bello Judaico, qui est à l’origine un ouvrage de commande, aurait pu être le premier et le dernier écrit de son auteur. Josèphe avait sans doute pris goût à écrire l’histoire. Il devait aussi se rendre compte que, pour mieux faire comprendre qui étaient ces Juifs qui avaient combattu Rome, il fallait remonter plus haut dans le temps. Son ami Épaphrodite, probablement l’ancien affranchi de Néron, un passionné d’érudition, l’encourageait à reprendre l’histoire des Juifs depuis les origines. C’est ainsi que Josèphe se lança dans un projet autrement plus vaste que le précédent : résumer « cinq mille ans d’histoire juive » et « les traditions qui vont de la naissance du premier homme jusqu’à la douzième année du règne de Néron et tout ce qui nous est arrivé à nous, Juifs, en Égypte, en Syrie et en Palestine, tout ce que nous avons subi du fait des Assyriens et des Babyloniens, comment les Perses et les Babyloniens nous ont traités et, après eux, les Romains » (AJ XX, 259-260). Partant de la création du monde pour s’achever à la veille de la grande révolte, l’ouvrage ne comporte pas moins de vingt livres. Son titre Antiquités judaïques traduit le terme grec Archaeologia. En remontant aussi haut dans le temps, Josèphe voulait faire découvrir à ses lecteurs l’histoire biblique dont il était lui-même nourri et, par là, souligner l’ancienneté, synonyme de noblesse, du peuple juif.
La paraphrase biblique qui occupe les dix premiers livres s’efforce de présenter à un public païen les temps anciens de façon rationnelle. Elle reflète aussi sans nul doute nombre d’interprétations contemporaines, précieuses pour l’histoire de l’exégèse. L’autre moitié de l’ouvrage apporte des informations inappréciables sur des périodes qui auraient constitué, pour l’auteur, de l’histoire « moderne » ou « contemporaine » et pour lesquelles il est souvent notre unique informateur. Sans lui, on saurait bien peu de choses de la dynastie hasmonéenne, du règne d’Hérode, de l’agitation antiromaine précédant la révolte, autant de sujets, certes déjà abordés au livre I de la Guerre, mais présentés dans les Antiquités de façon beaucoup plus détaillée. C’est ainsi qu’on y trouve pour la dernière période les seules références explicites à Jésus et à des personnages du Nouveau Testament.
Bien que les Juifs de Rome n’aient pas subi de persécutions pendant la révolte de la Judée, celle-ci avait laissé quelques traces dans la capitale de l’Empire. Une hostilité inédite se reflète chez Tacite, que Josèphe côtoya peut-être au palais impérial à la fin du Ier siècle. Les accusations que l’historien romain lance en quelques pages du livre V des Histoires semblent refléter des écrits polémiques venus d’Alexandrie quelques décennies plus tôt, notamment ceux d’un Égyptien hellénisé du nom d’Apion, que le philosophe juif Philon avait eu à combattre au temps de Caligula pour défendre les droits civils des Juifs alexandrins. Josèphe dut découvrir toutes les calomnies rassemblées dans ces écrits par Apion et quelques autres, et il entreprit de les réfuter dans une apologie connue sous le titre de Contre Apion, où il a ainsi paradoxalement assuré la survie d’auteurs dont le souvenir aurait autrement disparu. Contre eux, il démonte la fable qui présentait les Hébreux comme des lépreux expulsés d’Égypte et défend avec vigueur les lois de Moïse accusées de pousser à l’athéisme et à la misanthropie. Par un tel ouvrage, autant que par les Antiquités, Josèphe fait la preuve que sa loyauté envers ses protecteurs romains ne l’empêchait pas de demeurer un Juif fidèle.
Des attaques personnelles venues d’un de ses anciens concitoyens amenèrent aussi Josèphe, sur la fin de sa vie, à faire sa propre apologie. Un certain Justus, fils de Pistus de Tibériade, qui jadis lui avait marqué son opposition en Galilée, avait osé donner sa propre version des événements et nuire à la réputation de Josèphe. Toute la fureur de la réaction de Josèphe s’exprime dans cette Autobiographie tardive, qui se concentre sur l’action du gouverneur de Galilée, mais s’interrompt net avant le siège de Jotapata déjà raconté dans la Guerre. Le récit reprend après la destruction de Jérusalem et le tout s’achève avec quelques nouvelles familiales et les félicitations reçues après la publication de De bello Judaico.
*
*     *
L’ouvrage que nous présentons aujourd’hui rassemble les écrits de Flavius Josèphe sous une forme maniable, assortis des notes minimales nécessaires à la compréhension du texte et allégés des notes philologiques destinées à un public d’hellénistes : La Guerre des Juifs contre les Romains ; Antiquités judaïques ; Autobiographie et Contre Apion.
La Guerre des Juifs contre les Romains et Antiquités judaïques sont données dans la traduction établie au début du XXe siècle sous la direction de Théodore Reinach ; cette traduction a été révisée en maints endroits pour tenir compte de l’évolution de la langue française qui s’est faite imperceptiblement en un siècle. La traduction de l’Autobiographie, absente de l’édition Reinach, a été reprise de la version de Buchon (1836) et très largement modifiée. La traduction du Contre Apion, plus récente, due à Léon Blum, professeur agrégé au lycée Janson-de-Sailly (1930), a été reproduite telle quelle.
*
*     *
Quelles que soient les interrogations que suscite parfois l’évidente partialité de Josèphe, on ne peut qu’admirer l’ampleur d’une œuvre qui lui valut de la part de saint Jérôme le titre de Graecus Livius, le « Tite-Live grec ». Josèphe a en effet parfaitement intégré la méthode de l’historiographie gréco-romaine et il revendique à bon droit l’étendue de son information. Il sait certes que « le devoir de l’historien est de réprimer sa douleur » (BJ V, 20), mais, témoin désespéré d’une insoutenable tragédie, il interrompt parfois son récit pour exhaler sa peine ou son indignation. Il est en outre trop lié à ses protecteurs, les Flaviens, pour ne pas céder ici ou là à la tentation de la flatterie. Par-dessus tout, Josèphe éprouve le besoin de trouver un sens à l’histoire et d’y voir l’action de Dieu, ce qui confère à son œuvre une aura d’histoire sainte.
Partiale ou orientée, l’œuvre sait néanmoins être grandiose, à la mesure de son sujet.
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La guerre des juifs contre les romains

Introduction
Le premier récit de la révolte juive écrit en araméen au lendemain de la guerre s’est perdu. Le récit grec reste sans doute l’œuvre de Josèphe la plus lue à travers les siècles. Son titre latin, De bello Judaico, que l’on devrait traduire par « Guerre de Judée » (de même que De bello Gallico de Jules César est traduit par « Guerre des Gaules »), souligne le point de vue romain où se place l’auteur. On a coutume de le traduire par « Guerre des Juifs » en oubliant la fin du titre « contre les Romains ».
Alors qu’il n’est encore qu’un historien débutant, Josèphe y témoigne d’une rare maîtrise. Il a le souci de l’intelligibilité des événements. Aussi remonte-t-il dans le temps pour élucider les circonstances de la révolte juive. Il consacre le premier des sept livres qui constituent l’ouvrage aux causes lointaines du conflit. Il revient jusqu’à la révolte des Maccabées, puis l’instauration de la dynastie hasmonéenne, les querelles de succession qui amenèrent Pompée et les Romains en Judée, enfin le règne d’Hérode roi-client de Rome. Le livre II développe les causes immédiates de la guerre, depuis la mainmise directe de Rome sur le pays en l’an 6 jusqu’aux exactions des gouverneurs romains successifs qui semblèrent justifier l’effervescence entretenue dans le pays par les groupes nationalistes. Le récit de la guerre proprement dite commence au livre III avec la campagne de Galilée, qui s’achève avec la chute de Jotapata et la prédiction du prisonnier Joseph fils de Matthias à Vespasien. Le livre IV rapporte les événements des années 67 à 69 : les troupes romaines gagnent du terrain en Judée, tandis que la guerre civile sévit à Rome jusqu’à l’élection de Vespasien à l’Empire. Le livre V évoque la lutte de trois factions juives opposées à Jérusalem, alors que Titus se prépare à faire le siège de la ville. Le récit culmine au livre VI qui relate l’incendie du Temple et de Jérusalem. Le livre VII referme l’ouvrage sur les derniers soubresauts de la résistance juive, notamment avec l’épisode de Massada et le triomphe de Flavius à Rome.
Josèphe a peut-être eu des modèles grecs qui lui ont servi à écrire l’histoire : Thucydide ou Polybe. Cependant, il s’en sépare sur deux points.
Sa familiarité avec la Bible l’oblige à chercher un sens aux événements, à comprendre la signification de la terrible catastrophe qui a frappé son peuple. Son univers est régi par la Providence : Dieu intervient dans les affaires humaines tel un juge et un père. En tant que père, il a lancé plusieurs avertissements aux rebelles, il leur a fait connaître les moyens de salut, mais force est de constater que les hommes « vont à leur perte par leur folie et leurs crimes volontaires » (BJ VI, 310). En tant que juge, il est contraint d’exercer sa rigueur : si Dieu a donné la victoire aux Romains, c’est pour châtier les crimes des factieux qui se sont lancés dans la révolte. Ainsi, même l’épouvantable issue de la révolte juive confirme que « Dieu s’intéresse aux hommes ». En cela, Josèphe s’avère le continuateur de l’histoire sainte.
L’autre écart que s’autorise Josèphe par rapport au genre historique défini par les Grecs est l’expression de ses sentiments personnels : douleur et indignation : « Si l’on critique les accusations que je dirige contre les tyrans et leur bande de brigands, ou mes lamentations sur les malheurs de ma patrie, que l’on pardonne à ma douleur cette infraction à la règle du genre historique » (BJ I, 11). Ainsi, Josèphe est assez lucide pour ne pas revendiquer la stricte objectivité du narrateur. Il désigne les coupables du malheur de son peuple : « brigands », « factieux », « tyrans », « criminels », tous « aveuglés par leur folie ». De temps à autre, il laisse aussi exhaler sa douleur, il affirme que, de tous les peuples, le sien détient le record du malheur.
Si l’on ajoute à cela les flatteries qu’il prodigue à ses protecteurs romains, Vespasien et Titus, on comprendra que la Guerre ait reçu l’approbation impériale : « L’empereur Titus lui-même voulut que la postérité n’eût pas besoin de puiser ailleurs la connaissance de ces événements, si bien qu’après l’avoir paraphée de sa propre main, il en commanda la publication » (Autobiographie 363). Le comportement de Josèphe pendant le soulèvement de la nation judéenne lui a valu d’être parfois convoqué au tribunal de l’histoire. Il reste de lui une œuvre grandiose, sans laquelle un pan majeur de l’histoire de notre monde demeurerait inconnu.
M.H.-L.


La guerre des juifs contre les romains1
Préambule
1 La guerre que les Juifs engagèrent contre les Romains est la plus considérable non seulement de ce siècle, mais, peu s’en faut, de toutes celles qui, au rapport de la tradition, ont surgi soit entre cités, soit entre nations. Cependant, parmi ceux qui en ont écrit l’histoire, les uns, n’ayant pas assisté aux événements, ont rassemblé par ouï-dire des renseignements fortuits et contradictoires, qu’ils ont mis en œuvre à la façon des sophistes ; 2 les autres, témoins des faits, les ont altérés par flatterie envers les Romains ou par haine envers les Juifs, et leurs ouvrages contiennent ici un réquisitoire, là un panégyrique, jamais un récit historique exact. 3 C’est pour cela que je me suis proposé de raconter en grec cette histoire, à l’usage de ceux qui vivent sous la domination romaine, traduisant l’ouvrage que j’ai composé auparavant dans ma langue maternelle2 à l’usage des Barbares de l’intérieur des terres3, moi, Josèphe, fils de Matthias, Hébreu de naissance, prêtre, originaire de Jérusalem, qui, au début, ai moi-même pris part à la guerre contre les Romains et, par la suite, ai été contraint d’assister aux événements.
4 Quand se produisit le grand mouvement dont je viens de parler, les affaires des Romains allaient mal : chez les Juifs, le parti révolutionnaire, alors dans la plénitude de ses forces et de ses ressources, profita de ces temps troublés pour se soulever4. Devant l’ampleur des désordres, les uns conçurent l’espoir de conquérir l’Orient, les autres la crainte d’en être dépouillés : 5 les Juifs espéraient que leurs frères d’au-delà de l’Euphrate se révolteraient avec eux, les voisins inquiétaient les Romains, la Germanie5 ne demeurait point en repos, les troubles régnaient partout après la mort de Néron, beaucoup saisissaient l’occasion de prétendre à l’empire, les soldats ne rêvaient que de changements par appât du gain. 6 J’ai donc pensé que, s’agissant d’événements si considérables, il était absurde de laisser la vérité s’égarer et de tolérer que les Parthes, les Babyloniens, les Arabes les plus éloignés, nos frères d’au-delà de l’Euphrate, les Adiabéniens sachent exactement, grâce à mes soins, l’origine de la guerre, les péripéties douloureuses qui en marquèrent le cours, enfin le dénouement, tandis que les Grecs et ceux des Romains qui n’ont pas pris part à la campagne continuent à ignorer tout cela parce qu’ils n’ont trouvé à lire que flatteries ou fictions.
7 Et cependant on ose donner le titre d’« histoires » à ces écrits qui, à mon avis, non seulement ne racontent rien qui vaille, mais ne répondent pas même à l’objectif dit « de leurs auteurs ». Ils exaltent la grandeur des Romains et ne cessent de calomnier et de rabaisser les Juifs ; 8 or, je ne vois pas en vérité comment paraîtraient grands ceux qui n’ont vaincu que des petits. Ils n’ont égard ni à la longue durée de la guerre, ni aux effectifs considérables de cette armée romaine, qui peina durement, ni au prestige des généraux dont les efforts et les sueurs devant Jérusalem, si l’on rabaisse leur succès, en perdent toute gloire.
9 Cependant, je ne me suis pas proposé de rivaliser avec ceux qui exaltent la gloire des Romains en exagérant moi-même celle de mes compatriotes : je raconterai exactement les faits accomplis par les uns et par les autres ; quant à l’appréciation des événements, je la livrerai au fur et à mesure tout en laissant s’exprimer ma douleur sur les malheurs de ma patrie. 10 Ce sont, en effet, les dissensions internes qui l’ont détruite, ce sont les tyrans des Juifs qui ont attiré sur le Temple saint le bras des Romains, contraints et forcés, et les ravages de l’incendie. Titus César, auteur de cette dévastation, en est témoin, lui qui, pendant toute la guerre, eut pitié du peuple terrorisé par les factieux, lui qui plus d’une fois différa volontairement la prise de la ville, et, en prolongeant le siège, voulut fournir aux coupables l’occasion de se repentir. 11 Si l’on critique les accusations que je dirige contre les tyrans et leur bande de brigands, ou mes lamentations sur les malheurs de ma patrie, que l’on pardonne à ma douleur cette infraction à la règle du genre historique. Car, de toutes les cités soumises aux Romains, la nôtre, après s’être élevée au plus haut degré de prospérité, est retombée dans le plus profond abîme de malheur. 12 En effet, toutes les catastrophes enregistrées depuis le commencement des siècles me paraissent, par comparaison, inférieures aux nôtres, et comme ce n’est pas l’étranger qui en est responsable, il m’a été impossible de retenir mes larmes. Si je rencontre un critique insensible, qu’il veuille bien alors mettre sur le compte de l’histoire les faits, et sur celui de l’historien les lamentations.
13 De mon côté, j’aurais bien des raisons de blâmer ces Grecs diserts qui, trouvant dans l’histoire contemporaine une série d’événements dont l’importance éclipse complètement celle des guerres de l’Antiquité, ne s’érigent pas moins en juges malveillants des auteurs appliqués à l’étude de ces faits ; s’ils l’emportent, c’est uniquement par le style non par le contenu. Ils s’appliquent à réécrire l’histoire des Assyriens et des Mèdes sous prétexte que les anciens historiens ne l’ont pas bien racontée. 14 Or, ils ne les valent ni pour leur talent, ni pour leur jugement : car les Anciens, sans exception, se sont attachés à écrire l’histoire de leur propre temps, la connaissance directe qu’ils avaient des événements donnait à leur récit de la clarté et ils seraient déshonorés en altérant la vérité aux yeux d’un public informé. 15 Livrer à la mémoire des hommes des faits qui n’ont pas encore été racontés, rassembler pour la postérité les événements contemporains, c’est cela qui mérite la louange et l’estime ; le vrai travailleur, ce n’est pas celui qui se contente de remanier la composition et le plan de l’ouvrage d’un autre, mais celui qui raconte des choses inédites et organise avec originalité le corps de son histoire. 16 Pour moi, quoique étranger, je n’ai épargné ni dépenses ni peines pour cet ouvrage, où j’offre aux Grecs et aux Romains le souvenir de faits mémorables ; les Grecs de naissance, eux, sont prompts à ouvrir leur bouche et à délier leur langue quand il s’agit de gains et de procès, mais quand il s’agit d’histoire, où il faut dire la vérité et réunir les faits au prix de grands efforts, les voilà muselés et abandonnant à des esprits médiocres, mal informés, le soin de consigner les actions des grands capitaines. Apportons donc cet hommage à la vérité historique, puisque, chez les Grecs, elle est négligée.
17 L’histoire ancienne des Juifs, qui ils étaient et comment ils émigrèrent d’Égypte, les territoires qu’ils parcoururent dans leur marche errante, les lieux qu’ils occupèrent ensuite, et comment ils en furent déportés, j’ai estimé que cela n’avait pas sa place ici, et que ce serait d’ailleurs superflu, car, avant moi, beaucoup de Juifs ont raconté exactement l’histoire de nos pères, et quelques Grecs ont rendu dans leur langue ces récits, sans altérer sensiblement la vérité6. 18 C’est donc à l’endroit où s’arrêtent ces historiens et nos prophètes que je ferai commencer mon ouvrage. Parmi les événements qui suivent je m’étendrai avec le plus de soin possible sur la guerre dont je fus témoin ; quant à ce qui précède mon temps, je me contenterai d’un bref rappel.
19 C’est ainsi que je raconterai comment Antiochos, surnommé Épiphane, après s’être emparé de Jérusalem par la force, occupa la ville trois ans et six mois jusqu’à ce qu’il fût chassé du pays par les fils d’Asmonée7 ; ensuite, comment les descendants des Asmonéens, se disputant le trône, entraînèrent dans leurs affaires les Romains et Pompée : 20 comment Hérode, fils d’Antipater, mit fin à leur dynastie avec le concours de Sossius ; comment le peuple, après la mort d’Hérode, se souleva sous le règne d’Auguste à Rome, alors que Quintilius Varus parcourait le pays ; comment la guerre éclata la douzième année du règne de Néron, les événements qui se succédèrent sous Cestius, les territoires que dans leur premier élan les Juifs prirent par les armes.
21 Ensuite comment ils fortifièrent les villes voisines ; comment Néron, qui après les revers de Cestius craignait une ruine complète de l’empire, chargea Vespasien de la conduite de la guerre ; comment celui-ci, accompagné de l’aîné de ses fils, envahit le territoire des Juifs ; avec quels effectifs, romains ou alliés, il se répandit dans toute la Galilée ; comment il en prit les villes, les unes par force, les autres par négociation.
22 En cet endroit de mon livre viendront des renseignements sur la discipline des Romains à la guerre, sur l’entraînement de leurs légions, puis sur l’étendue et la nature des deux Galilées8, les limites de la Judée et les particularités de ce pays, les lacs, les sources qu’on y trouve ; enfin, pour chaque ville, je raconterai avec précision les souffrances de ceux qui y furent faits prisonniers, selon ce que j’ai vu ou souffert moi-même. Car je ne cacherai rien de mes propres infortunes, puisque aussi bien je m’adresse à des gens qui les connaissent.
23 Je dirai ensuite comment, au moment où déjà la situation des Juifs périclitait, Néron mourut, et Vespasien, en marche vers Jérusalem, en fut détourné par son élection à l’empire ; les présages qui l’annonçaient, 24 les révolutions survenues à Rome. Je raconterai comment les soldats le saluèrent malgré lui du titre d’empereur, puis, quand il se rendit en Égypte pour rétablir l’ordre dans l’empire, la Judée fut en proie aux factions et les tyrans revinrent avec leurs rivalités mutuelles.
25 Je dirai comment alors Titus quitta l’Égypte et envahit une seconde fois notre contrée, comment il rassembla ses troupes, en quels lieux, en quel nombre ; dans quel état, à son arrivée, la discorde avait mis la ville ; toutes les attaques de Titus, tous ses travaux d’approche, je décrirai la triple enceinte de nos murailles, leurs dimensions, les défenses de notre ville, la disposition de l’enceinte sacrée et du Temple, leurs mesures et celles de l’autel, le tout avec exactitude ; 26 j’évoquerai quelques rites usités dans nos fêtes, les sept degrés de pureté, les fonctions des prêtres, leurs vêtements et ceux du grand-pontife, enfin le sanctuaire du Temple, le tout sans rien omettre, sans rien ajouter aux détails observés.
27 Je dépeindrai ensuite la cruauté des tyrans contre des compatriotes, la modération des Romains à l’égard d’étrangers et combien de fois Titus, désirant sauver la ville et le Temple, invita les factions à traiter. Je distinguerai dans les souffrances et les malheurs du peuple ce qui est dû à la guerre, aux séditions, ou à la famine. 28 Je n’omettrai ni le triste sort des déserteurs, ni les supplices infligés aux prisonniers ; 29 je dirai comment le Temple fut incendié malgré César, quels objets sacrés furent arrachés des flammes, la prise de la ville entière, les signes et les prodiges qui l’avaient précédée ; la capture des tyrans, le grand nombre des captifs vendus à l’encan, les destinées des uns et des autres, comment les Romains étouffèrent les derniers soubresauts de cette guerre et démolirent les remparts des forteresses, enfin comment Titus parcourut toute la contrée pour l’organiser, son retour en Italie et son triomphe.
30 Tel est l’ensemble des événements que j’embrasse en sept livres, sans laisser à ceux qui connaissent les faits et qui ont assisté à la guerre aucun prétexte de blâme ou d’accusation, j’écris pour ceux qui recherchent la vérité, et non le plaisir. Et je commencerai mon récit par où j’ai commencé le sommaire qu’on vient de lire.

1. Le titre grec de l’ouvrage le plus souvent employé par Josèphe se traduit littéralement par Histoire de la guerre judéenne contre les Romains (AJ I, 4, 6, 203 ; XVIII, 11, XX, 258 ; Autobiographie 412). Les historiens chrétiens qui s’y réfèrent (Théophile d’Antioche, Eusèbe de Césarée, Étienne de Byzance) l’abrègent en « guerre judéenne » ou « guerre juive ».
2. Il s’agit de l’araméen qui, au Ier siècle, était devenu la langue vernaculaire de tout le Proche-Orient. L’hébreu subsistait parmi les Juifs en tant que « langue des sages » et langue liturgique.
3. Ce sont les peuples d’Asie (Parthes, Babyloniens, Arabes, Adiabéniens, cf. § 6) parmi lesquels vivaient d’importantes minorités juives.
4. De fait, les Judéens se soulevèrent en 66, avant l’assassinat de Néron (68) et « l’année des quatre empereurs ».
5. Référence à la révolte de Vindex en Gaule (68) et à celle des Bataves en Germanie (69).
6. C’est peut-être là une allusion aux ouvrages de Démétrius, Philon l’Ancien et Eupolémos ou même à la traduction des Septante. Josèphe reprendra l’histoire biblique vingt ans plus tard dans ses Antiquités judaïques.
7. Judas Maccabée et ses frères dont l’ancêtre portait ce nom.
8. Haute et Basse Galilées.

Livre premier
Du temps des Maccabées à la mort d’Hérode
I
311 La discorde s’éleva parmi les notables juifs, dans le temps où Antiochos Épiphane disputait la Cœlé-Syrie2 à Ptolémée VI. C’était une querelle d’ambition et de pouvoir, aucun des personnages de marque ne pouvant souffrir d’être subordonné à ses pairs. Onias, un des grands-prêtres, prit le dessus et chassa de la ville les fils de Tobie. 32 Ceux-ci se réfugièrent auprès d’Antiochos et le supplièrent de les prendre pour guides et d’envahir la Judée. Le roi, qui depuis longtemps en avait envie, se laisse persuader et, à la tête d’une forte armée, se met en marche et prend d’assaut la ville ; il y tue un grand nombre des partisans de Ptolémée, livre la ville sans restriction au pillage de ses soldats, et lui-même dépouille le Temple et interrompt durant trois ans et six mois la célébration des sacrifices quotidiens3. 33 Quant au grand-prêtre Onias, réfugié auprès de Ptolémée, il reçut de ce prince un territoire dans le nome d’Héliopolis ; là il bâtit une petite ville sur le plan de Jérusalem et un temple semblable au nôtre ; nous reparlerons de ces événements le moment venu4.
34 Antiochos, non content d’avoir pris la ville contre toute espérance, d’avoir pillé et massacré à plaisir, se laissa emporter par ses passions, par le souvenir des souffrances qu’il avait endurées pendant le siège, il contraignit les Juifs, au mépris de leurs lois ancestrales, à laisser leurs enfants incirconcis et à sacrifier des porcs sur l’autel. 35 Tous désobéissaient à ces prescriptions, et les personnages les plus en vue furent égorgés. Bacchidès5, qu’Antiochos avait envoyé comme gouverneur militaire, exagérait encore par cruauté naturelle les ordres impies du prince ; il ne s’interdit aucun excès d’illégalité, outrageant individuellement les notables et donnant à la cité l’aspect d’une ville captive, jusqu’à ce qu’enfin l’excès même de ses crimes excitât ses victimes à oser se défendre.
36 Un prêtre, Matthias6, fils d’Asamonée, du bourg de Modéin, prit les armes avec sa propre famille – il avait cinq fils –, et tua Bacchidès à coups de poignard, puis aussitôt, craignant la multitude des garnisons ennemies, il s’enfuit dans la montagne7. 37 Là, beaucoup de gens du peuple se joignirent à lui : il reprit confiance, redescendit dans la plaine, engagea le combat, et battit les généraux d’Antiochos, qu’il chassa de la Judée. Parvenu au pouvoir grâce à ce succès et la libération du joug étranger, il exerça le commandement avec l’accord de tous. Il mourut en laissant le pouvoir à Judas, aîné de ses fils8.
38 Celui-ci, présumant qu’Antiochos ne resterait pas en repos, recruta des troupes parmi ses compatriotes, et, le premier de sa nation, fit alliance avec les Romains9. Quand Épiphane envahit de nouveau le territoire, il le repoussa en lui infligeant un grave échec. 39 Dans la chaleur de sa victoire, il s’élança ensuite contre la garnison de la ville qui n’avait pas encore été expulsée. Chassant les soldats étrangers de la ville haute, il les refoula dans la ville basse, dans cette partie de Jérusalem qu’on nommait Acra. Devenu maître du sanctuaire, il en purifia tout l’emplacement, l’entoura de murailles, fit fabriquer de nouveaux vases sacrés et les introduisit dans le temple, pour remplacer ceux qui avaient été souillés, éleva un autre autel et reprit les sacrifices. 40 Tandis que Jérusalem recouvrait ainsi son caractère sacré, Antiochus mourut ; son fils Antiochus hérita de son royaume et de son hostilité envers les Juifs10.
41 Ayant donc réuni cinquante mille fantassins, environ cinq mille cavaliers et quatre-vingts éléphants11, il s’élance à travers la Judée vers la région montagneuse. Il prend la petite ville de Bethsour12, mais près du lieu appelé Bethzacharia, où l’on accède par un défilé étroit, Judas, avec toutes ses forces, s’opposa à sa marche. 42 Avant même que les phalanges fussent entrées en contact, Éléazar, frère de Judas, apercevant un éléphant, plus haut que tous les autres, portant une vaste tour et une armure dorée, supposa qu’il était monté par Antiochus lui-même ; il s’élança en avant de ses compagnons, fendit la ligne ennemie, parvint jusqu’à l’éléphant, 43 mais comme il ne pouvait atteindre, en raison de la hauteur, celui qu’il croyait être le roi, il frappa la bête sous le ventre, fit écrouler sur lui cette masse et mourut écrasé. Il n’avait réussi qu’à tenter une grande action et à sacrifier la vie à la gloire, car celui qui montait l’éléphant était un simple particulier ; 44 eût-il été Antiochus, l’auteur de cette audacieuse prouesse n’y eût gagné que de paraître chercher la mort dans la seule espérance d’un brillant succès. 45 Son frère y vit le présage de l’issue du combat tout entier. Les Juifs eurent beau combattre avec courage et acharnement ; l’armée royale, supérieure en nombre et favorisée par la fortune, finit par l’emporter ; après avoir vu tomber un grand nombre des siens, Judas s’enfuit avec le reste dans la toparchie de Gophna13. 46 Quant à Antiochus, il se dirigea vers Jérusalem, y resta quelques jours, puis s’éloigna à cause de la rareté des vivres, laissant dans la ville une garnison qu’il jugeait suffisante, et emmenant le reste de ses troupes hiverner en Syrie.
47 Après le départ du roi, Judas ne resta pas inactif ; rejoint par de nombreuses recrues de sa nation, il rallia les soldats échappés à la défaite, et livra bataille près du bourg d’Adasa aux généraux d’Antiochus14. Il fit, dans le combat, des prodiges de valeur, tua un grand nombre d’ennemis, mais périt lui-même15. Peu de jours après, son frère Jean tomba dans une embuscade des partisans d’Antiochus et périt également16.

II
48 Jonathas, son frère, qui lui succéda, sut se préserver des embûches des indigènes et affermit son pouvoir par son amitié avec les Romains17 ; il conclut aussi un accord avec le fils d’Antiochus18. Malgré tout, il ne put échapper à son destin. 49 Car le tyran Tryphon, tuteur du fils d’Antiochus, conspirait dès longtemps contre lui, et s’efforçait de se débarrasser des amis de l’enfant. Il s’empara par trahison de Jonathas qui, avec une suite peu nombreuse, était venu à Ptolémaïs rencontrer Antiochus, le chargea de fers et partit en campagne contre la Judée. Ensuite, repoussé par Simon, frère de Jonathas, et furieux de sa défaite, Tryphon mit à mort son captif19.
50 Simon, qui conduisait les affaires avec énergie, s’empara de Gazara, de Jaffa, de Jamnia20, villes du voisinage, et rasa la citadelle Acra21, après avoir réduit la garnison à capituler. Puis il se fit l’allié d’Antiochus22 contre Tryphon, que le roi assiégeait dans la ville de Dora avant de partir pour son expédition contre les Mèdes. 51 Pourtant, il eut beau collaborer à la perte de Tryphon, il ne réussit pas à conjurer l’avidité du roi ; car Antiochus, peu de temps après, envoya son général, Cendébée, avec une armée pour ravager la Judée et s’emparer de Simon. 52 Celui-ci, malgré son âge, commença la guerre avec une ardeur juvénile ; il envoya en avant ses fils avec les hommes les plus vigoureux, lui-même, prenant une partie des troupes, attaqua sur un autre point. 53 Il posta à diverses reprises des embuscades dans les montagnes et obtint l’avantage dans tous les engagements. Après ce brillant succès, il fut proclamé grand-prêtre et délivra les Juifs de la domination des Macédoniens, qui pesait sur eux depuis cent soixante-dix ans23.
54 Il mourut lui-même lors d’un festin, victime des intrigues de son gendre Ptolémée, qui retint prisonniers la femme et deux des fils de Simon, et envoya des gens pour tuer le troisième, Jean, appelé aussi Hyrcan24. 55 Le jeune homme, prévenu de leur approche, se hâta de gagner la ville, ayant toute confiance dans le peuple, qui gardait le souvenir des exploits de son père et haïssait la félonie de Ptolémée. 56 Cependant Ptolémée se hâta d’entrer lui aussi par une autre porte ; mais il fut repoussé par le peuple, qui s’était empressé de recevoir Hyrcan. Il se retira aussitôt dans une des forteresses situées au-dessus de Jéricho, nommée « Dagon ».
Hyrcan, succédant à son père en tant que grand-prêtre, offrit un sacrifice à Dieu, puis se lança à la poursuite de Ptolémée pour délivrer sa mère et ses frères.
57 Lors du siège, il se montra supérieur sur tous les points, mais se laissa vaincre par sa sensibilité. Lorsque Ptolémée se trouvait en difficulté, il faisait conduire sur la muraille, bien en vue, la mère et les frères d’Hyrcan, les torturait et menaçait de les précipiter en bas si Hyrcan ne s’éloignait sur-le-champ. 58 Devant ce spectacle, la colère d’Hyrcan cédait à la pitié et à la crainte, mais sa mère, insensible aux outrages et aux menaces de mort, tendait les bras vers lui et le suppliait de ne pas se laisser fléchir à la vue des violences qu’elle endurait, et de ne pas l’épargner, cette impie, car elle préférait à l’immortalité même la mort sous les coups de Ptolémée, pourvu qu’il expiât tous les crimes qu’il avait commis contre leur maison. 59 Jean, quand il considérait la constance de sa mère et entendait ses prières, ne songeait plus qu’à l’assaut : mais quand il la voyait frappée et déchirée, son cœur s’amollissait, et il était tout entier à sa douleur. 60 Ainsi le siège traîna en longueur, et on atteignit l’année de repos qui, tous les sept ans, est observée par les Juifs comme ils font du septième jour de la semaine25. Ptolémée, délivré alors du siège, tua la mère et les frères de Jean et s’enfuit auprès de Zénon, surnommé Cotylas, tyran de Philadelphie26.
61 Antiochus, irrité des difficultés que lui avait causées Simon, fit une expédition en Judée, se posta devant Jérusalem et y assiégea Hyrcan. Celui-ci fit ouvrir le tombeau de David, le plus riche des rois, en tira une somme de plus de trois mille talents et obtint d’Antiochus, au prix de trois cents talents, qu’il levât le siège ; avec le reste de l’argent, il commença à payer des troupes mercenaires qu’il fut le premier des Juifs à entretenir27.
62 Plus tard, l’expédition d’Antiochus, contre les Mèdes, fournit à Hyrcan l’occasion d’une revanche. Il se jeta aussitôt sur les villes de Syrie, pensant, comme ce fut le cas, qu’il les trouverait dépourvues de défenseurs. 63 Il prit ainsi Médaba, Samaga et les villes voisines, puis Sichem et Garizim ; en outre, il soumit la race des Cuthéens, groupée autour du temple bâti à l’instar de celui de Jérusalem28. Il s’empara encore de diverses villes d’Idumée, en assez grand nombre, notamment d’Adoréon et de Maresha.
64 Il s’avança jusqu’à la ville de Samarie, sur l’emplacement de laquelle est aujourd’hui Sébasté, bâtie par le roi Hérode. L’ayant investie de toutes parts, il en confia le siège à ses fils Aristobule et Antigone. Ceux-ci exercèrent une surveillance si rigoureuse que les habitants, réduits à une extrême disette, se nourrirent des aliments les plus répugnants. 65 Ils appelèrent à leur secours Antiochus, surnommé Aspendios. Celui-ci répondit volontiers à leur appel, mais fut vaincu par Aristobule. Poursuivi par les deux frères jusqu’à Scythopolis, il se sauva. Ceux-ci se retournèrent alors contre les Samaritains, enfermèrent de nouveau la population dans ses murs, prirent la ville, la rasèrent et réduisirent les habitants en esclavage. 66 Enhardis par leurs succès, loin de laisser refroidir leur ardeur, ils s’avancèrent avec leur armée jusqu’à Scythopolis, firent des incursions sur son territoire et livrèrent au pillage toute la région située en deçà du mont Carmel.
67 La jalousie causée par les succès de Jean et de ses fils provoqua parmi leurs compatriotes la sédition ; un grand nombre de citoyens, après avoir conspiré contre eux, continuèrent à s’agiter jusqu’au jour où leur ardeur les jeta dans une guerre ouverte, où les rebelles succombèrent. 68 Jean coula des jours heureux, et après avoir très sagement gouverné pendant trente-trois ans entiers29, il mourut en laissant cinq fils. Il avait goûté le véritable bonheur et n’eut rien à reprocher à la Fortune. Il fut le seul à réunir trois grands avantages : le gouvernement de sa nation, le souverain pontificat et le don de prophétie. 69 En effet, il entretenait une telle familiarité avec la divinité qu’il n’ignora jamais rien de l’avenir ; ainsi il prévit et annonça que ses deux fils aînés ne resteraient pas maîtres des affaires. Il vaut la peine de raconter leur fin et de montrer combien ils s’éloignèrent du bonheur de leur père.

III
70 Après la mort de leur père, Aristobule, l’aîné des fils, transforma son pouvoir en royauté ; il fut le premier à ceindre le diadème, 471 ans30 et 3 mois après le retour au pays du peuple, délivré de la captivité de Babylone. 71 Parmi ses frères, il conféra des honneurs égaux aux siens, au puîné Antigone, pour lequel il paraissait avoir de l’affection ; les autres furent, par son ordre, emprisonnés et chargés de chaînes. Il fit enchaîner aussi sa mère, qui lui disputait le pouvoir et à qui Jean avait tout légué ; il poussa la cruauté jusqu’à la faire mourir de faim dans sa prison.
72 Il fut puni de ces iniquités dans la personne de son frère Antigone, qu’il aimait et avait associé à la royauté ; car il le tua lui aussi sur des calomnies forgées par de perfides courtisans. Tout d’abord Aristobule avait refusé de croire à ces propos, parce qu’il chérissait son frère et attribuait à l’envie la plupart de ces affabulations. 73 Mais un jour qu’Antigone revint d’une expédition en un brillant appareil, pour assister à la fête solennelle où l’on élève à Dieu des tabernacles31, Aristobule se trouva malade à ce moment. Antigone, à la fin de la fête, monta au Temple, entouré de ses hommes d’armes, en grande pompe, et pria Dieu surtout pour son frère. 74 Les méchants coururent alors auprès du roi, lui dépeignirent l’escorte lourdement armée, l’assurance d’Antigone trop grande pour un simple particulier. Ils dirent qu’Antigone revenait avec une très nombreuse troupe pour mettre son frère à mort, qu’il ne se résignait pas à n’avoir que les honneurs de la royauté quand il pouvait obtenir le pouvoir lui-même.
75 Peu à peu Aristobule ajouta foi malgré lui à ces discours. Préoccupé à la fois de ne pas dévoiler ses soupçons et de se prémunir contre un danger possible, il fit poster ses gardes du corps dans un souterrain obscur – il demeurait dans la tour nommée d’abord « Baris », qui s’appelle aujourd’hui « Antonia32 » – et ordonna d’épargner Antigone s’il était sans armes, de le tuer s’il se présentait tout armé. 76 Il lui envoya même dire de ne pas prendre ses armes. Cependant la reine ourdit un complot avec les conjurés. On persuada aux messagers de taire les ordres du roi et de dire, au contraire, à Antigone que son frère savait qu’il s’était procuré en Galilée de très belles armes et un équipement militaire ; que la maladie l’empêchait d’aller examiner tout le détail ; « mais, puisque tu es sur le point de partir, il aurait un très grand plaisir à te voir dans ton armure ».
77 En entendant ces paroles, comme il n’y avait rien dans l’attitude de son frère qui pût provoquer ses soupçons, Antigone revêtit ses armes et partit comme pour une parade. Arrivé dans le passage obscur, appelé « la tour de Straton », il y fut tué par les gardes du corps. Preuve certaine que la calomnie brise tous les liens de l’affection et de la nature, et qu’aucun bon sentiment n’est assez fort pour résister durablement à l’envie.
78 Il faut signaler dans cette affaire un fait curieux à propos d’un certain Judas, Essénien d’origine. Jamais ses prédictions n’avaient été convaincues d’erreur ou de mensonge. Quand il aperçut à cette occasion Antigone qui traversait le Temple, il s’écria, en s’adressant à ses familiers – car il avait autour de lui un assez grand nombre de disciples : 79 « Hélas ! Il convient désormais que je meure, puisque l’esprit de vérité m’a déjà quitté et qu’une de mes prédictions se trouve démentie. Car il est en vie, cet Antigone, qui devait être tué aujourd’hui. Le lieu marqué pour sa mort était la tour de Straton ; or, elle est à six cents stades d’ici, et c’est déjà la quatrième heure du jour : le temps ruine ma prophétie. » 80 Cela dit, le vieillard se plongea dans une sombre méditation ; mais bientôt on vint lui annoncer qu’Antigone avait été tué dans un souterrain appelé aussi « tour de Straton33 », du même nom que portait la ville aujourd’hui appelée Césarée-sur-Mer. C’est cette équivoque qui avait troublé le prophète.
81 Le remords de ce crime aggrava la maladie d’Aristobule. Il dépérissait, l’âme sans cesse rongée par la pensée de son meurtre au point que cette immense douleur déchira ses entrailles et qu’il se mit à vomir le sang en abondance. 82 Comme un des pages de service enlevait ce sang, la providence divine voulut qu’il trébuchât au lieu où Antigone avait été égorgé et répandît sur les traces encore visibles de l’assassinat le sang du meurtrier. Les assistants poussèrent une grande clameur, croyant que le page avait fait exprès de répandre là le sang. 83 Le roi entend ce bruit et en demande la cause, et comme personne n’ose répondre, il insiste d’autant plus pour savoir. Enfin sous la menace et la contrainte on lui dit la vérité. Alors, les yeux pleins de larmes, il gémit avec le peu de force qui lui reste et dit : 84 « Ainsi donc je ne devais pas réussir à soustraire mes actions coupables à l’œil puissant de Dieu, et me voici poursuivi par un prompt châtiment pour le meurtre de mon propre sang. Jusques à quand, corps impudent, retiendras-tu une âme, exposée à la malédiction d’un frère et d’une mère ? Jusques à quand leur distillerai-je mon sang goutte à goutte ? Qu’ils le prennent donc tout entier et que la divinité cesse de les amuser en leur offrant en libation des parcelles de mes entrailles. » En disant ces mots, il expira soudain, après un règne qui n’avait duré qu’un an34.

IV
85 La veuve d’Aristobule35 fit sortir de prison les frères du roi et mit sur le trône l’un d’eux. Alexandre, qui paraissait l’emporter par l’âge et la modération du caractère. À peine arrivé au pouvoir, il tua l’un de ses frères qui visait au trône mais traita avec honneur le survivant, qui aimait à vivre loin des affaires publiques.
86 Il livra aussi bataille à Ptolémée Lathyre36, qui avait pris la ville d’Asochis37 ; il tua un grand nombre d’ennemis, mais la victoire resta du côté de Ptolémée. Quand celui-ci, poursuivi par sa mère Cléopâtre, s’en retourna en Égypte, Alexandre assiégea et prit Gadara et Amathonte, la plus importante des forteresses sises au-delà du Jourdain, et qui renfermait les biens les plus précieux de Théodore, fils de Zénon. 87 Mais Théodore, survenant à l’improviste, en reprit possession, s’empara aussi des bagages du roi et tua près de dix mille Juifs. Surmontant cet échec, Alexandre se tourna vers le littoral et y prit Raphia, Gaza et Anthédon, ville qui reçut ensuite du roi Hérode le nom d’Agrippias.
88 Après qu’il eut réduit ces villes en esclavage, les Juifs se soulevèrent lors d’une fête ; car c’est surtout à l’occasion des festivités qu’éclatent chez eux les séditions. Le roi aurait pu, semble-t-il, écraser la révolte, sans l’appui de ses mercenaires. Il les recrutait parmi les Pisidiens et les Ciliciens ; car il ne prenait pas de Syriens, à cause de leur hostilité native contre son peuple. 89 Il tua plus de six mille insurgés, puis s’attaqua à l’Arabie ; il y réduisit les pays de Galaad et de Moab, leur imposa un tribut et se tourna de nouveau contre Amathonte. Comme Théodore avait été terrorisé par ses succès, le roi trouva la place abandonnée et la démantela.
90 Il attaqua ensuite Obédas, roi d’Arabie, qui lui tendit une embuscade dans le Golan ; il y tomba et perdit toute son armée, précipitée dans un profond ravin et écrasée sous la multitude des chameaux. Quant à lui, il se sauva à Jérusalem, et la gravité de son désastre excita à la révolte un peuple qui depuis longtemps le haïssait. 91 Cette fois encore, il fut le plus fort, dans une suite de combats, il fit périr au moins cinquante mille Juifs en six ans. Ses victoires, qui ruinaient son royaume, ne lui causaient d’ailleurs aucune joie ; il déposa donc les armes et recourut aux discours pour tâcher de se concilier ses sujets. 92 Ceux-ci ne l’en haïrent que davantage pour son repentir et l’inconstance de sa conduite. Quand il voulut en savoir les motifs et demanda ce qu’il devait faire pour les apaiser : « Mourir », lui répondirent-ils, et encore c’est à peine si, à ce prix, ils lui pardonneraient tout le mal qu’il leur avait fait. En même temps, ils appelaient à l’aide Démétrius surnommé « l’Intempestif38 ». L’espérance d’une plus haute fortune fit répondre ce prince avec empressement à leur appel ; il amena une armée, et les Juifs se joignirent à leurs alliés près de Sichem.
93 Alexandre les reçut à la tête de mille cavaliers et de huit mille mercenaires à pied ; il avait encore autour de lui environ dix mille Juifs restés fidèles. Les troupes ennemies comprenaient trente mille cavaliers et quatorze mille fantassins. Avant d’en venir aux mains, les deux rois cherchèrent par des proclamations à débaucher réciproquement les troupes adverses ; Démétrius espérait gagner les mercenaires d’Alexandre, Alexandre les Juifs du parti de Démétrius. 94 Mais comme ni les Juifs ne renonçaient à leur ressentiment, ni les Grecs à la foi jurée, il fallut enfin trancher la question par les armes. 95 Démétrius l’emporta, malgré les nombreuses marques de force d’âme et de corps que donnèrent les mercenaires d’Alexandre. Cependant l’issue finale du combat les trompa l’un et l’autre. Car Démétrius, après sa victoire, se vit abandonné de ceux qui l’avaient appelé : émus du changement de fortune d’Alexandre, six mille Juifs le rejoignirent dans les montagnes où il s’était réfugié. Devant ce revirement, jugeant que dès lors Alexandre était de nouveau en état de combattre et que tout le peuple retournait vers lui, Démétrius se retira.
96 Cependant, même après la retraite de ses alliés, le reste du peuple ne voulut pas céder et poursuivit sans relâche la guerre contre Alexandre. Il en tua un très grand nombre, refoula les survivants dans la ville de Bémésélis dont il s’empara et les emmena enchaînés à Jérusalem. L’excès de sa fureur porta sa cruauté jusqu’au sacrilège. Il fit empaler au milieu de la ville huit cents de ces captifs et égorger sous leurs yeux leurs femmes et leurs enfants tandis que lui-même contemplait ce spectacle en buvant, étendu parmi ses concubines. 98 Le peuple fut saisi d’une terreur si forte que huit mille opposants s’enfuirent, la nuit suivante, du territoire de la Judée ; leur exil ne finit qu’avec la mort d’Alexandre. Quand il eut par de tels forfaits tardivement et à grand-peine assuré la tranquillité du royaume, il posa les armes.
99 Il connut de nouvelles difficultés du fait d’Antiochus, surnommé Dionysos, frère de Démétrius et le dernier des Séleucides39. Voyant qu’il préparait une expédition contre les Arabes, Alexandre, effrayé, fit creuser un fossé profond entre les collines au-dessus d’Antipatris40 et la plage de Jaffa ; devant le fossé il fit élever une haute muraille garnie de tours de bois, de manière à barrer le seul chemin praticable. 100 Cependant il ne put venir à bout d’Antiochus qui incendia les tours, combla le fossé, et força le passage avec son armée ; toutefois remettant à plus tard la vengeance contre cette tentative de l’arrêter, il s’avança à marches forcées contre les Arabes. 101 Le roi des Arabes, se retirant d’abord vers des régions plus favorables au combat, fit ensuite brusquement volte-face avec sa cavalerie, forte de dix mille chevaux, et tomba sur l’armée d’Antiochus en désordre. La bataille fut acharnée ; tant qu’Antiochus vécut, ses troupes résistèrent, même sous les coups pressés des Arabes, qui les massacraient. 102 Quand il fut abattu après s’être exposé continuellement au premier rang pour soutenir ceux qui faiblissaient, la déroute devint générale ; la plupart tombèrent sur le champ de bataille ou dans leur fuite. Les survivants se réfugièrent dans le bourg de Cana, mais, dépourvus de vivres, ils périrent, à quelques exceptions près.
103 Sur ces entrefaites, les habitants de Damas, par haine de Ptolémée, fils de Mennaios, appelèrent Arétas41 et l’établirent roi de Cœlé-Syrie. Celui-ci fit une expédition en Judée, remporta une victoire sur Alexandre et s’éloigna après avoir conclu un traité. 104 De son côté, Alexandre s’empara de Pella et marcha contre Gérasa, convoitant de nouveau les trésors de Théodore. Il cerna les défenseurs par un triple retranchement et, sans combat, s’empara de la place. 105 Il conquit encore Gaulana, Séleucie et le lieu-dit « ravin d’Antiochus » ; puis il s’empara de la forte citadelle de Gamala, dont il chassa le gouverneur, Démétrius, objet de nombreuses accusations. Enfin il revint en Judée, après une campagne de trois ans. 106 Le peuple l’accueillit avec joie à cause de ses victoires ; mais la fin de ses guerres fut le commencement de sa maladie. Tourmenté par la fièvre quarte, il crut vaincre le mal en reprenant le soin des affaires. C’est ainsi que, se livrant à d’inopportunes chevauchées, contraignant son corps à des efforts qui dépassaient ses forces, il hâta son dernier jour. Il mourut dans l’agitation et le tumulte des camps, après un règne de vingt-sept ans42.

V
107 Alexandre légua le royaume à sa femme Alexandra, persuadé que les Juifs accepteraient très bien son autorité, parce qu’elle était très éloignée de sa cruauté, et qu’en opposant aux violences du roi, elle s’était concilié l’affection du peuple. 108 Cet espoir ne fut pas trompé, et cette femme se maintint au pouvoir, grâce à sa réputation de piété. Elle observait, en effet, exactement, les traditions nationales et ôtait leur charge à ceux qui transgressaient les lois religieuses. 109 Des deux fils qu’elle avait eus d’Alexandre, elle éleva l’aîné, Hyrcan, à la dignité de grand-prêtre, en considération de son âge, et aussi de son caractère, trop indolent pour se charger des affaires d’État ; quant au cadet, Aristobule, tempérament bouillant, elle le retint dans une condition privée.
110 On vit croître sous son gouvernement l’influence des Pharisiens, secte juive qui passe pour être la plus pieuse de toutes et pour interpréter les lois avec le plus d’exactitude. 111 Alexandra leur accorda un crédit particulier en raison de sa piété. Mais bientôt les Pharisiens s’insinuèrent dans l’esprit confiant de cette femme et gouvernèrent toutes les affaires du royaume, bannissant ou rappelant d’exil, mettant en liberté ou en prison selon ce qui leur semblait bon. Bref, les avantages de la royauté étaient pour eux, les dépenses et les ennuis pour Alexandra. 112 Elle était d’ailleurs habile à conduire les affaires les plus importantes ; par des levées de troupes continuelles elle parvint à doubler l’effectif de l’armée et recruta des troupes mercenaires en grand nombre, de sorte qu’elle réussissait non seulement à tenir son propre peuple, mais encore à se faire craindre des princes étrangers. Cependant, si elle dominait les autres, les Pharisiens la dominaient43.
113 C’est ainsi qu’ils firent mourir un homme de marque, Diogène, qui avait été l’ami d’Alexandre ; ils l’accusaient d’avoir conseillé au roi de supplicier les huit cents Juifs. Ils pressaient aussi Alexandra de frapper d’autres notables qui avaient excité le prince contre ces rebelles. Et comme elle cédait toujours, par crainte religieuse, ils supprimaient ceux qu’ils voulaient. 114 Les plus éminents des personnages menacés cherchèrent refuge auprès d’Aristobule. Celui-ci conseilla à sa mère d’épargner leur vie en considération de leur rang, mais de les bannir de la cité, si elle ne les croyait pas sans tache. Les suspects obtinrent ainsi la vie sauve et se dispersèrent dans le pays44. 115 Cependant Alexandra envoya une armée à Damas, sous prétexte que Ptolémée continuait à pressurer la ville, mais l’armée revint sans avoir rien accompli de remarquable.
116 D’autre part, elle gagna par une convention et des présents Tigrane, roi d’Arménie, qui campait avec ses troupes devant Ptolémaïs où il assiégeait Cléopâtre45. Il se hâta de partir, rappelé par les troubles de son royaume que Lucullus venait d’envahir.
117 Sur ces entrefaites, Alexandra tomba malade, et Aristobule, le plus jeune de ses fils, saisit l’occasion avec ses partisans, qui étaient nombreux et tout dévoués à sa personne, en raison de son naturel ardent. 118 Il s’empara de toutes les places fortes, et, avec l’argent qu’il y trouva, recruta des mercenaires et se proclama roi. 119 Les plaintes d’Hyrcan émurent la compassion de sa mère, qui enferma la femme et les fils d’Aristobule dans la tour Antonia ; c’était une citadelle adjacente au flanc nord du temple, nommée autrefois « Baris », comme je l’ai déjà dit, et qui changea de nom au temps de la suprématie d’Antoine, de même que les villes de Sébasté et d’Agrippias furent nommées ainsi en l’honneur d’Auguste (Sébastos) et d’Agrippa. Cependant, avant d’avoir eu le temps de faire expier à Aristobule la déposition de son frère, Alexandra mourut après un règne de neuf ans46.

VI
120 Hyrcan était l’héritier universel de sa mère, qui lui avait même de son vivant remis le sceptre ; mais Aristobule lui était supérieur par la capacité et le courage. Dans la bataille pour le pouvoir qu’ils se livrèrent près de Jéricho, Hyrcan fut abandonné par la plupart de ses soldats, qui passèrent du côté d’Aristobule. Avec ceux qui lui restèrent, il courut chercher refuge dans la tour Antonia 121 où il trouva de précieux otages pour son salut, la femme et les enfants d’Aristobule. Mais avant d’en venir à l’irréparable, les deux frères se réconcilièrent : Aristobule exercerait la royauté, Hyrcan, renonçant au reste, jouirait des honneurs dus au frère du roi. 122 Cet accord se fit dans le Temple, en présence du peuple ; ils s’embrassèrent affectueusement et échangèrent leurs demeures ; Aristobule s’établit au palais, et Hyrcan dans la maison d’Aristobule.
123 Tous les adversaires d’Aristobule furent frappés de crainte devant son triomphe inattendu, mais surtout Antipater qui le haïssait depuis longtemps. Iduméen de naissance, l’éclat de ses ancêtres, ses richesses et d’autres avantages lui donnaient le premier rang dans sa nation. 124 Il persuada Hyrcan de chercher refuge auprès du roi d’Arabie, Arétas, pour revendiquer ensuite le pouvoir ; en même temps il pressa Arétas d’accueillir Hyrcan et de le rétablir sur le trône ; sans cesse il dénigrait le caractère d’Aristobule et lui faisait l’éloge d’Hyrcan : ne convenait-il pas au souverain d’un si brillant royaume de tendre la main à l’opprimé ? Or, c’était bien un opprimé, puisqu’il était dépouillé d’un trône que lui conférait son droit d’aînesse. 125 Après avoir ainsi travaillé l’un et l’autre, Antipater, une nuit, prend Hyrcan avec lui et s’évade de Jérusalem ; à toute bride, il parvient jusqu’à la ville de Pétra, capitale du royaume d’Arabie. 126 Là, il remet Hyrcan entre les mains d’Arétas et, à force de prières et de présents, il le persuade de fournir les forces nécessaires pour rétablir Hyrcan ! Soit cinquante mille hommes tant fantassins que cavaliers. Aristobule ne put résister ; vaincu dès la première rencontre, il s’enferma dans Jérusalem. 127 Il aurait été capturé de vive force, si le général romain Scaurus, survenant dans cette situation critique, n’avait fait lever le siège. Envoyé d’Arabie en Syrie par le grand Pompée, qui était alors en guerre avec Tigrane, il avait atteint Damas, dont Métellus et Lollius venaient de s’emparer, et, apprenant les événements de Judée, s’y était rendu en toute hâte pour profiter de l’aubaine.
128 Dès son arrivée dans le pays juif, les deux frères lui adressèrent aussitôt des ambassadeurs implorant chacun son secours. Trois cents talents, offerts par Aristobule, l’emportèrent sur la justice ; à peine Scaurus les eut-il reçus qu’il envoya un messager à Hyrcan et aux Arabes, les menaçant, s’ils ne levaient le siège, de la colère des Romains et de Pompée. 129 Arétas, frappé de terreur, évacua la Judée et se retira à Philadelphie, pendant que Scaurus retournait à Damas. 130 Aristobule, non content d’avoir échappé à la capture, rassembla toutes ses troupes, poursuivit les ennemis, les attaqua non loin du lieu-dit Papyrôn, et en tua plus de six mille, parmi lesquels le frère d’Antipater, Phallion.
131 Privés du secours des Arabes, Hyrcan et Antipater tournèrent leurs espérances du côté opposé. Quand Pompée, abordant la Syrie, fut arrivé à Damas47, ils se réfugièrent auprès de lui ; outre des présents, ils apportaient encore pour leur défense les mêmes raisons dont ils s’étaient servis auprès d’Arétas, suppliant Pompée de détester la violence d’Aristobule et de rétablir sur le trône celui qui, par son caractère et son âge, en était digne. 132 Cependant Aristobule n’était pas en reste ; le succès de ses dons à Scaurus lui donnait confiance, et il se montra dans toute la pompe royale. Toutefois, méprisant la bassesse et ne souffrant pas de se laisser imposer, même par intérêt, une servilité indigne de son rang, il quitta brusquement la ville de Dion.
133 Irrité de cette conduite et cédant aux instances d’Hyrcan et de ses amis, Pompée marcha en hâte contre Aristobule, avec les troupes romaines et un fort contingent d’auxiliaires syriens. 134 Il avait dépassé Pella et Scythopolis et atteint Corées, où commence le territoire de Judée pour ceux qui se dirigent vers l’intérieur, lorsqu’il apprit qu’Aristobule s’était enfui à Alexandreion, place somptueusement fortifiée et située sur une haute montagne ; il lui envoya l’ordre d’en descendre. 135 Aristobule, devant cette invitation trop impérieuse, préféra prendre des risques plutôt que d’obéir, mais il voyait la multitude effrayée et ses amis le pressaient de considérer la puissance invincible des Romains. Il se laissa persuader et descendit auprès de Pompée ; puis, après avoir justifié longuement devant lui son droit à régner, il remonta dans sa forteresse. 136 Il en descendit une seconde fois sur l’invitation de son frère, plaida sa cause contre lui, puis repartit sans que Pompée y mît obstacle. Partagé entre l’espérance et la crainte, tantôt il descendait dans l’espoir d’émouvoir Pompée et de le décider à lui livrer le pouvoir, tantôt il remontait dans sa citadelle, craignant de paraître céder. 137 Enfin Pompée lui intima l’ordre d’évacuer ses forteresses, et comme il savait qu’Aristobule avait enjoint aux gouverneurs de n’obéir qu’à des instructions écrites de sa main, il le contraignit de signifier à chacun d’eux un ordre d’évacuation ; Aristobule exécuta ce qui lui était prescrit, mais, pris d’indignation, il se retira à Jérusalem pour préparer la guerre contre Pompée.
138 Alors celui-ci, sans lui laisser de temps pour ses préparatifs, se lança à sa poursuite. Ce qui hâta encore plus sa marche, ce fut la nouvelle de la mort de Mithridate. Il l’apprit près de Jéricho, la contrée la plus fertile de toute la Judée, qui produit en abondance le palmier et le baumier (pour recueillir le baume, on pratique dans les troncs avec des pierres tranchantes des incisions qui le laissent distiller goutte à goutte). 139 Après avoir campé dans cette localité une seule nuit, Pompée dès l’aurore s’avança rapidement contre Jérusalem. Épouvanté à son approche, Aristobule se présente en suppliant, il offre de l’argent, promet de livrer la ville et sa propre personne, et apaise ainsi la colère de Pompée. 140 Cependant aucun de ses engagements ne fut tenu, car lorsque Gabinius, envoyé pour prendre livraison de l’argent, se présenta, les partisans d’Aristobule refusèrent même de l’admettre dans la ville.

VII
141 Indigné de ces procédés, Pompée retint sous bonne garde Aristobule et se dirigea vers la ville pour examiner de quel côté il pouvait l’attaquer. Il observa que la solidité des murailles les rendait imprenables, qu’il y avait un ravin d’une profondeur effrayante, que le Temple entouré par ce ravin était lui-même très solidement fortifié et pouvait fournir, après la prise de la ville, une seconde ligne de défense aux ennemis.
142 Pendant que son indécision se prolongeait, la sédition éclata à l’intérieur de la ville ; les partisans d’Aristobule voulaient combattre et délivrer le roi, ceux d’Hyrcan conseillaient d’ouvrir les portes à Pompée ; ce dernier parti était grossi par la crainte qu’inspirait le bel ordre de l’armée romaine. 143 Le parti d’Aristobule, minoritaire, se retira dans le Temple, coupa le pont qui le reliait à la ville et se prépara à lutter jusqu’au dernier. Le reste de la population reçut les Romains dans la ville et leur livra le palais royal. Pompée y envoya des troupes, sous la conduite d’un de ses lieutenants, Pison. 144 Celui-ci distribua des postes dans la ville, et comme il ne put, par ses discours, amener à composition aucun de ceux qui s’étaient réfugiés dans le Temple, il aménagea le terrain alentour pour l’assaut, avec l’aide d’Hyrcan et de ses amis qui lui offraient de leurs conseils et de leurs services.
145 Pompée lui-même combla sur le flanc nord le fossé et tout le ravin, en faisant apporter des matériaux par l’armée. Il était difficile de remplir cette immense profondeur, d’autant plus que les Juifs, du haut du Temple, s’efforçaient par tous les moyens de l’empêcher. 146 Les efforts des Romains seraient restés infructueux, si Pompée n’avait profité du septième jour de la semaine, où, par religion, les Juifs s’abstiennent de tout travail manuel ; il parvint ainsi à élever le remblai, en interdisant cependant aux soldats tout acte d’hostilité ouverte, car le jour du sabbat, les Juifs ont seulement le droit de défendre leur vie. 147 Une fois le ravin comblé, Pompée dressa sur le remblai de hautes tours, fit avancer les machines amenées de Tyr, et les essaya contre les murailles. Des balistes faisaient reculer ceux qui d’en haut s’opposaient aux progrès des Romains. Cependant les tours, qui, dans ce secteur, étaient d’une grandeur et d’un travail remarquables, résistèrent très longtemps.
148 Pendant que les Romains se donnaient tout ce mal, Pompée eut l’occasion d’admirer en général l’endurance des Juifs et surtout la constance avec laquelle ils ne négligeaient aucun détail du culte, même au milieu d’une grêle de traits. Comme si une paix profonde régnait dans la cité, les sacrifices quotidiens, les purifications et tous les rites du culte s’accomplissaient exactement en l’honneur de Dieu. Le jour même de la prise du Temple, quand on les massacrait auprès de l’autel, 149 les Juifs n’interrompirent pas les cérémonies journalières prescrites par la loi. Au troisième mois du siège48, les Romains, réussirent à grand-peine à renverser une des tours et s’élancèrent dans le Temple. Le premier qui osa franchir le rempart fut le fils de Sylla, Faustus Cornélius ; après lui vinrent deux centurions, Furius et Fabius. Suivis chacun de leur troupe, ils encerclèrent le Temple et massacrèrent ceux qui y étaient réfugiés ou tentaient encore de résister.
150 Alors bon nombre de prêtres, voyant les ennemis s’élancer glaive au poing, demeurèrent impassibles dans l’exercice de leur ministère et se laissèrent égorger, tandis qu’ils offraient les libations et l’encens ; le culte de la divinité passait avant leur propre salut. La plupart furent massacrés par leurs concitoyens de la faction adverse, un grand nombre se jeta dans les précipices ; quelques-uns, fous de désespoir, mirent le feu aux constructions voisines de l’enceinte et s’abîmèrent dans les flammes. 151 Il périt en tout douze mille Juifs ; les Romains eurent très peu de morts, mais un assez grand nombre de blessés.
152 Dans ces malheurs, rien n’affligea autant la nation que de voir dévoilé à des étrangers le lieu saint, jusque-là inaccessible au regard. Pompée entra, en effet, avec sa suite dans le sanctuaire, là où seul le grand-prêtre avait le droit de pénétrer49 ; il y contempla ce qui s’y trouvait : le candélabre, les lampes, la table, les vases à libations, les encensoirs, le tout en or massif, quantité d’aromates et le trésor sacré, riche d’environ deux mille talents. 153 Cependant il ne toucha ni ces objets ni rien autre du mobilier sacré, mais dès le lendemain de la prise du Temple, il ordonna aux gardiens de purifier l’enceinte sacrée et de reprendre les sacrifices accoutumés. Il réintégra Hyrcan dans ses fonctions de grand-prêtre, parce qu’il lui avait témoigné beaucoup de zèle pendant le siège et surtout avait détaché nombre de paysans prêts à prendre les armes pour Aristobule. Grâce à cette conduite, digne d’un sage général, il gagna le peuple par la bienveillance plutôt que par la terreur. 154 Parmi les prisonniers se trouvait le beau-père d’Aristobule, qui était en même temps son oncle50. Ceux des captifs qui avaient le plus activement favorisé la guerre furent condamnés à périr sous la hache. Faustus et ceux qui s’étaient avec lui distingués par leur valeur obtinrent de brillantes récompenses ; le pays et Jérusalem furent frappés d’un tribut.
155 Pompée enleva aux Juifs toutes les villes de Cœlé-Syrie qu’ils avaient conquises, plaça ces villes sous l’autorité du gouverneur romain préposé à cette région, et cantonna ainsi les Juifs dans leurs propres limites. 156 Il releva de ses ruines la ville de Gadara, détruite par les Juifs, pour complaire à l’un de ses affranchis, Démétrius, qui était de Gadara. Il affranchit aussi du joug des Juifs les villes de l’intérieur, qu’ils n’avaient pas eu le temps de ruiner, Hippos, Scythopolis, Pella, Samarie, Maresha, puis encore Azotos, Jamnia, Aréthuse, et, sur le littoral, Gaza, Jaffa, Dora, et la ville qu’on appelait jadis Tour de Straton et qui, plus tard, réédifiée et ornée de constructions splendides par Hérode, prit le nom de Césarée. 157 Toutes ces villes, restituées à leurs légitimes habitants, furent rattachées à la province de Syrie. Il la confia, avec la Judée et toute la région de l’Égypte à l’Euphrate, à l’administration de Scaurus, avec deux légions ; lui-même se hâta vers Rome à travers la Cilicie, emmenant prisonniers Aristobule et sa famille. 158 Ce prince avait deux filles et deux fils, dont l’aîné, Alexandre, s’évada en route ; le cadet, Antigone, et ses sœurs furent conduits à Rome.

VIII
159 Pendant ce temps, Scaurus avait envahi l’Arabie mais les difficultés du terrain le firent échouer devant Pétra. Il se mit alors à ravager le territoire environnant, au prix de lourdes pertes, car son armée fut réduite à la disette. Hyrcan vint à son secours en faisant amener des vivres par Antipater. Comme celui-ci avait des relations d’amitié avec Arétas51, Scaurus l’envoya auprès de ce roi pour le décider à acheter la paix. L’Arabe consentit de donner trois cents talents : dans ces conditions, Scaurus évacua l’Arabie avec son armée.
160 Alexandre, celui des fils d’Aristobule qui s’était échappé des mains de Pompée, avait peu à peu rassemblé des troupes considérables et causait de graves ennuis à Hyrcan. Il parcourait la Judée, et semblait tout près de la renverser. Déjà même, à peine arrivé à Jérusalem, il poussait la hardiesse jusqu’à vouloir relever les remparts détruits par Pompée. 161 Mais Gabinius, envoyé en Syrie comme successeur de Scaurus, fit une démonstration de force et marcha contre Alexandre. Celui-ci, pris de crainte à son approche, réunit une grosse armée – dix mille fantassins et quinze cents cavaliers – et fortifia les places stratégiques d’Alexandreion, d’Hyrcania et de Machéronte, près des montagnes d’Arabie.
162 Gabinius lança en avant Marc Antoine avec un détachement ; lui-même suivit avec le gros de l’armée. Le corps d’élite que conduisait Antipater et le reste des troupes juives commandées par Malichos et Pitholaos firent leur jonction avec les lieutenants de Marc Antoine, et tous marchèrent ensemble à la rencontre d’Alexandre. Peu de temps après survint Gabinius lui-même avec l’infanterie lourde. 163 Sans attendre le choc de toutes ces forces réunies, Alexandre recula ; aux abords de Jérusalem, il fut forcé d’accepter le combat. Il perdit dans la bataille six mille hommes, dont trois mille morts et trois mille prisonniers, et s’enfuit avec le reste à l’Alexandreion.
164 Gabinius le poursuivit jusqu’à cette place. Trouvant un grand nombre de soldats campés devant les murs, il essaya de les gagner avant le combat en leur promettant le pardon. Mais comme leur fierté repoussait tout accommodement, Gabinius en tua beaucoup et rejeta le reste dans la forteresse. 165 Ce fut dans ce combat que se distingua le général Marc Antoine ; il s’était toujours montré valeureux, mais jamais à ce point. Laissant ses hommes réduire la garnison, Gabinius parcourut lui-même la contrée, réorganisant les villes qui n’avaient pas été dévastées, relevant celles qu’il trouva en ruines. 166 Ainsi furent repeuplées, sur son ordre, Scythopolis, Samarie, Anthédon, Apollonia, Jamnia, Raphia, Maresha, Adoréon, Gaza, Azotos, et d’autres encore ; partout les colons affluaient avec empressement.
167 Cette opération terminée, Gabinius revint contre l’Alexandreion et pressa le siège avec tant de vigueur qu’Alexandre, désespérant du succès, lui envoya un messager pour demander le pardon de ses fautes. Il livra les forteresses qui lui restaient, Hyrcanie et Machéronte, et il remit l’Alexandreion même. 168 Gabinius, sur les conseils de la mère d’Alexandre, détruisit de fond en comble toutes ces places, pour qu’elles ne pussent servir de base d’opération dans une nouvelle guerre. Cette princesse était venue trouver Gabinius, qu’elle cherchait à se concilier, craignant pour les prisonniers de Rome, son époux et ses autres enfants. 169 Ensuite Gabinius ramena Hyrcan à Jérusalem, lui confia la garde du Temple et établit un gouvernement aristocratique. 170 Il divisa tout le pays en cinq cantons autour de Jérusalem, Gazara, Amathonte, Jéricho, et Sepphoris, ville de Galilée. Les Juifs, délivrés de la domination d’un seul, accueillirent avec joie le gouvernement aristocratique.
17152 Peu de temps après, Aristobule lui-même s’échappa de Rome et suscita de nouveaux troubles. Il rassembla un grand nombre de Juifs, les uns désireux de changement, les autres depuis longtemps dévoués à sa personne. Il s’empara d’abord de l’Alexandreion et commençait à en relever les murs, 172 quand Gabinius envoya contre lui une armée commandée par Sisenna, Antoine et Servilius53 ; à cette nouvelle, il se réfugia à Machérous, renvoya la foule des gens inutiles et ne retint que les hommes armés au nombre de huit mille environ ; parmi eux se trouvait Pitholaos, qui commandait en second à Jérusalem et était passé dans son camp avec mille hommes. Les Romains le suivirent à la piste. Dans la bataille qui se livra, les soldats d’Aristobule résistèrent longtemps et combattirent avec courage ; mais finalement, ils furent enfoncés par les Romains : cinq mille hommes tombèrent, deux mille environ se réfugièrent sur une éminence ; les mille qui restaient, conduits par Aristobule, se frayèrent un chemin à travers l’infanterie romaine et se replièrent sur Machéronte. 173 Le roi campa le premier soir sur les ruines de cette ville, nourrissant l’espoir de rassembler une autre armée, si la guerre lui en laissait le temps. Il éleva un rempart de fortune ; mais quand les Romains l’attaquèrent, il résista pendant deux jours au-delà de ses forces, et fut pris avec son fils Antigone qui s’était enfui de Rome avec lui, conduit enchaîné à Gabinius et renvoyé à Rome. 174 Le Sénat retint Aristobule en prison, mais laissa rentrer ses enfants en Judée, car Gabinius expliqua dans ses lettres qu’il avait accordé cette faveur à la femme d’Aristobule en échange de la remise des places fortes.
175 Comme Gabinius allait entreprendre une expédition contre les Parthes, il fut arrêté dans ce dessein par Ptolémée54. Des bords de l’Euphrate, il descendit vers l’Égypte et, pendant cette campagne, il trouva auprès d’Hyrcan et d’Antipater toute l’assistance nécessaire en argent, armes, blé, troupes auxiliaires, Antipater lui fit tout parvenir ; il lui gagna aussi les Juifs de cette région, qui gardaient les abords de Péluse, et les persuada de lui livrer passage. 176 Cependant le reste de la Syrie profita du départ de Gabinius pour s’agiter. Alexandre, fils d’Aristobule, souleva de nouveau les Juifs ; il leva une armée considérable, s’apprêtant à massacrer tous les Romains du pays. 177 Gabinius, inquiet à la nouvelle des troubles, se hâta de revenir d’Égypte : il envoya Antipater auprès de certains révoltés et les ramena à la raison. Mais il en resta trente mille avec Alexandre, qui brûlait de combattre. Gabinius marcha donc au combat ; les Juifs vinrent à sa rencontre, et la bataille eut lieu près du mont Thabor ; dix mille Juifs périrent, le reste se débanda. 178 Gabinius retourna à Jérusalem et y réorganisa le gouvernement sur les conseils d’Antipater. De là il partit contre les Nabatéens qu’il vainquit en bataille rangée ; il renvoya aussi secrètement deux exilés parthes, Mithridate et Orsanès, qui s’étaient réfugiés auprès de lui, tout en déclarant devant les soldats qu’ils s’étaient évadés55.
179 À ce moment, Crassus lui succéda comme gouverneur de Syrie. En vue de son expédition contre les Parthes, il fit main basse sur l’or que renfermait le temple de Jérusalem et emporta même les deux mille talents auxquels Pompée n’avait pas touché. Il franchit l’Euphrate et périt avec toute son armée ; mais ce n’est pas le lieu de raconter ces événements.
180 Après la mort de Crassus, les Parthes s’élancèrent pour envahir la Syrie, mais Cassius, qui s’était réfugié dans cette province, les repoussa. Ayant ainsi sauvé la Syrie, il marcha rapidement sur la Judée, prit Tarichées, où il réduisit trente mille Juifs en esclavage, et mit à mort Pitholaos, qui cherchait à réunir les partisans d’Aristobule : c’est Antipater qui lui conseilla cette exécution. 181 Antipater avait épousé Cypros, femme d’une noble famille d’Arabie dont il eut quatre fils : Phasaël, Hérode, qui devint roi, Joseph, Phéroras, et une fille, Salomé. Il s’était attaché les puissants de partout par des liens d’amitié et d’hospitalité et plus particulièrement le roi des Arabes, par son alliance matrimoniale. C’est à lui qu’il confia ses enfants quand il engagea la guerre contre Aristobule. 182 Cassius, après avoir contraint par un traité Alexandre à se tenir tranquille, se dirigea vers l’Euphrate pour empêcher les Parthes de franchir le fleuve ; nous en reparlerons ailleurs56.

IX
183 Quand Pompée se fut enfui avec le Sénat romain au-delà de la mer Ionienne, César, dès lors maître de Rome et de l’Empire, mit en liberté Aristobule. Il lui confia deux légions et le dépêcha en Syrie, espérant, grâce à lui, s’attacher facilement cette province et la Judée. 184 Mais la haine prévint le zèle d’Aristobule et les espérances de César. Aristobule fut empoisonné par les amis de Pompée et resta longtemps, privé d’une sépulture dans sa terre natale. Son cadavre fut conservé dans du miel, jusqu’au jour où Antoine l’envoya aux Juifs pour être enseveli dans les tombeaux des rois.
185 Son fils Alexandre périt aussi à cette époque : Scipion57 le fit décapiter à la hache à Antioche, sur l’ordre de Pompée, après un procès où il eut à répondre des torts qu’il avait causés aux Romains. Le frère et les sœurs d’Alexandre furent recueillis par Ptolémée, fils de Mennaios, prince de Chalcis, au pied du Liban. Ptolémée leur avait envoyé à Ascalon son fils Philippion, et celui-ci réussit à enlever à la femme d’Aristobule Antigone et les princesses, qu’il ramena auprès de son père. 186 Épris de la cadette, Philippion l’épousa, mais ensuite son père le tua pour cette même princesse Alexandra, qu’il épousa à son tour. Depuis ce mariage, il témoigna au frère et à la sœur beaucoup de sollicitude.
187 Antipater, après la mort de Pompée58, changea de parti et fit la cour à César. Quand Mithridate de Pergame, conduisant une armée en Égypte, se vit barrer le passage de Péluse et dut s’arrêter à Ascalon, Antipater persuada aux Arabes dont il était l’hôte de lui prêter assistance ; lui-même rejoignit Mithridate avec trois mille fantassins juifs. 188 Il persuada aussi les personnages les plus puissants de Syrie de lui venir en aide comme le Ptolémée proche du Liban et Jamblique. Sous leur influence, les villes de la région contribuèrent avec ardeur à cette guerre. 189 Mithridate, enhardi grâce aux renforts amenés par Antipater, marcha sur Péluse et, comme on refusait de le laisser passer, assiégea la ville. Lors de l’assaut, Antipater se couvrit de gloire : il fit une brèche dans la partie de la muraille en face de lui et, suivi de ses soldats, s’élança le premier dans la place.
190 C’est ainsi que Péluse fut prise. L’armée, fut encore arrêtée sur sa lancée par les Juifs égyptiens qui habitaient le territoire dit « d’Onias ». Cependant Antipater sut les persuader, non seulement de ne faire aucune résistance, mais encore de fournir des vivres à l’armée. Dès lors ceux de Memphis59 ne résistèrent pas davantage et se joignirent de leur plein gré à Mithridate. 191 Celui-ci, fit le tour du Delta et engagea le combat contre le reste des Égyptiens au lieu-dit « camp des Juifs ». Dans cet engagement, il courut de grands risques avec toute son aile droite, jusqu’à ce qu’Antipater, longeant le fleuve, vînt le dégager ; 192 car sur l’aile gauche, il avait battu les ennemis qui lui étaient opposés. Tombant alors sur ceux qui poursuivaient Mithridate, il en tua un grand nombre et poursuivit si loin le reste qu’il s’empara de leur camp. Il ne perdit que quatre-vingts des siens et Mithridate dans sa déroute environ huit cents. Sauvé contre toute espérance, Mithridate rendit auprès de César un témoignage sincère sur les hauts faits d’Antipater.
193 César, par ses éloges et ses promesses, encouragea Antipater à courir de nouveaux dangers pour son service. Il s’y montra le plus hardi des combattants et, souvent blessé, portait presque sur tout son corps les marques de son courage. 194 Puis, quand César eut mis ordre aux affaires d’Égypte et regagna la Syrie, il accorda à Antipater le titre de citoyen romain et l’exemption d’impôts. Il le combla aussi de témoignages d’honneur et de bienveillance, qui firent de lui un objet d’envie. C’est aussi pour lui complaire qu’il confirma Hyrcan dans sa charge de grand-prêtre.

X
195 Vers le même temps, Antigone, fils d’Aristobule, se présenta devant César et paradoxalement son intervention fit avancer la fortune d’Antipater. Il aurait dû se contenter de pleurer la mort de son père, empoisonné, semble-t-il, à cause de ses dissentiments avec Pompée, et de flétrir la cruauté de Scipion envers son frère, sans mêler à ses plaintes aucun sentiment de haine. 196 Or, il osa encore accuser Hyrcan et Antipater de les avoir, au mépris de tout droit, chassés, lui, ses frères et sœurs, de toute leur terre natale et d’avoir, dans leur insolence, accablé le peuple d’injustices. S’ils avaient envoyé des secours en Égypte, ce n’était pas par bienveillance pour César, mais par crainte de voir renaître de vieilles querelles et pour se faire pardonner leur amitié envers Pompée.
197 En réponse, Antipater, arrachant ses vêtements, montra ses nombreuses cicatrices. Son dévouement à César, dit-il, n’avait besoin d’être prouvé par des paroles ; tout son corps le criait même si lui gardait le silence. 198 Mais l’audace d’Antigone était stupéfiante. Quoi ! Le fils d’un ennemi des Romains, d’un fugitif de Rome, qui tenait de son père l’esprit de révolution et de sédition, osait accuser les autres devant le général romain et tentait d’en obtenir quelque avantage, quand il aurait dû s’estimer heureux d’avoir la vie sauve ! D’ailleurs, il ne recherchait pas le trône, poussé par le besoin de pouvoir, mais afin, une fois en place, de semer la sédition parmi les Juifs et user de ses ressources contre ceux qui les lui avaient fournies.
199 Après les avoir entendus tous deux, César déclara qu’Hyrcan méritait mieux que tout autre le grand-pontificat et laissa à Antipater le droit de choisir la dignité qu’il voudrait. Celui-ci laissa à son bienfaiteur le soin de fixer l’étendue du bienfait et fut alors nommé procurateur de toute la Judée. Il obtint de plus l’autorisation de relever les murailles détruites de sa patrie. 200 César donna ordre de graver ces décisions au Capitole en témoignage de sa propre justice et du mérite d’Antipater.
201 Antipater, après avoir accompagné César jusqu’aux frontières de Syrie, revint à Jérusalem. Son premier soin fut de relever les murs de la capitale que Pompée avait abattus, et de parcourir le pays pour apaiser les troubles, usant tour à tour de menaces et de conseils. En s’attachant à Hyrcan, disait-il, le peuple vivrait dans l’abondance et dans la tranquillité et jouirait de ses biens ainsi que de la paix commune ; 202 s’il se laissait, au contraire, séduire par les vaines promesses de gens qui complotaient pour leur profit personnel, il trouverait dans Antipater un maître au lieu d’un protecteur, dans Hyrcan un tyran au lieu d’un roi60, dans les Romains et dans César des ennemis au lieu de chefs et d’amis ; car ceux-ci ne laisseraient pas chasser du pouvoir celui qu’ils y avaient eux-mêmes installé. 203 En même temps, il s’occupa lui-même d’organiser le pays, car il ne voyait chez Hyrcan qu’inertie et faiblesse indignes d’un roi. Il donna à son fils aîné Phasaël le gouvernement de Jérusalem et des alentours ; il envoya Hérode, le second, avec des pouvoirs égaux en Galilée, malgré son extrême jeunesse61.
204 Hérode, doué d’un naturel entreprenant, trouva bientôt à exercer son énergie. Un certain Ézéchias, chef de bande, écumait les confins de la Syrie à la tête d’une grosse troupe ; Hérode s’empara de sa personne et le mit à mort, avec un bon nombre de ses brigands. 205 Ce succès fut très bien accueilli par les Syriens. Dans les bourgs, dans les villes, on célébrait Hérode comme celui qui avait sauvé la paix et leurs biens. Cet exploit le fit aussi connaître à Sextus César, parent du grand César et gouverneur de Syrie. 206 Phasaël, de son côté, par une noble émulation, rivalisait avec le bon renom de son frère ; il sut se concilier la faveur des habitants de Jérusalem et gouverner en maître la ville sans commettre aucun abus de pouvoir. 207 De ce fait, Antipater était respecté par le peuple comme un roi et honoré comme s’il eût été le maître absolu. Cependant il ne se départit jamais de l’affection ni de la fidélité qu’il devait à Hyrcan.
208 Mais il est impossible dans la prospérité d’éviter l’envie. Déjà Hyrcan se sentait secrètement mortifié par la gloire de ces jeunes gens mais c’étaient surtout les succès d’Hérode qui l’irritaient car les messagers se succédaient sans relâche pour raconter ses prouesses. Il ne manquait pas non plus de médisants à la cour, pour exciter les soupçons, agacés qu’ils étaient par l’habileté d’Antipater ou de ses fils. 209 Hyrcan, disaient-ils, avait abandonné à Antipater et à ses fils la conduite des affaires ; il trônait en ne gardant que le titre de roi sans pouvoir effectif. Jusqu’à quand persévérerait-il dans son erreur de nourrir des rois contre lui ? Déjà ils ne se contentaient plus du masque de procurateurs, ils le mettaient entièrement de côté, en se déclarant ouvertement les maîtres, puisque, sans avoir reçu ni ordre ni message d’Hyrcan, Hérode avait, au mépris de la loi juive, fait mourir tant de gens ; s’il n’était pas roi, mais encore simple particulier, Hérode devait comparaître en justice et se justifier devant le prince et les lois nationales, qui interdisent de tuer un homme sans jugement.
210 Ces paroles peu à peu enflammaient Hyrcan ; sa colère finit par éclater, et il cita Hérode en justice. Celui-ci, fort des conseils de son père et de ses propres exploits, se présenta devant le tribunal, après avoir préalablement établi des garnisons en Galilée. Il marchait avec une bonne escorte, calculée de manière à ne pas donner l’impression de vouloir renverser Hyrcan, et à éviter de se livrer sans défense aux jaloux. 211 Cependant Sextus César, craignant que le jeune homme soit pris par ses ennemis, et qu’il lui arrive malheur, mande expressément à Hyrcan d’absoudre Hérode de l’accusation de meurtre. Hyrcan, qui d’ailleurs inclinait à cette solution, car il aimait Hérode, l’acquitta62.
212 Cependant Hérode, estimant que c’était malgré le roi qu’il avait évité la condamnation, se retira à Damas auprès de Sextus, se disposant à ne pas répondre à une nouvelle citation. Les méchants continuaient à exciter Hyrcan, disant qu’Hérode avait fui par colère et qu’il machinait quelque chose contre lui. Le roi les crut, mais il ne savait que faire, voyant son adversaire plus fort que lui. 213 Lorsque, ensuite, Sextus nomma Hérode gouverneur de Cœlé-Syrie et de Samarie, formidable à la fois par la faveur du peuple et par sa puissance propre, il inspira une extrême terreur à Hyrcan, qui s’attendait dès lors à le voir marcher contre lui à la tête d’une armée.
214 Cette crainte n’était que trop fondée. Hérode, furieux de la menace que ce procès avait fait peser sur lui, rassembla une armée et marcha sur Jérusalem pour déposer Hyrcan. Il aurait exécuté ce dessein, si son père et son frère n’étaient venus au-devant de lui et n’avaient arrêté son élan ; ils le conjurèrent de borner sa défense à la menace, à l’indignation, et d’épargner le roi grâce auquel il était parvenu à une si haute puissance. S’il avait raison de s’indigner d’avoir été appelé au tribunal, il devait être reconnaissant de son acquittement ; ayant échappé au pire, il ne devait pas répondre par l’ingratitude. 215 L’issue d’une guerre dépendant de Dieu, l’injustice faisait courir plus de risques que la force d’une armée : aussi ne devait-il pas avoir une confiance absolue dans la victoire, puisqu’il allait combattre contre son roi et son ami, qui avait souvent été son bienfaiteur et ne lui avait été hostile que le jour où, cédant à de mauvais conseils, il l’avait menacé d’une ombre d’injustice. Hérode se laissa persuader, pensant qu’il suffisait à ses espérances d’avoir fait devant le peuple cette manifestation de sa puissance.
216 Sur ces entrefaites, des troubles et une véritable guerre civile éclatèrent à Apamée63, entre Romains. Cécilius Bassus, par attachement pour Pompée, assassina Sextus César et s’empara de son armée ; les autres lieutenants de César, pour venger ce meurtre, attaquèrent Bassus avec toutes leurs forces. 217 Antipater, dévoué aux deux Césars, le mort et le vivant, leur envoya des secours par ses fils. Comme la guerre traînait en longueur, Murcus fut envoyé d’Italie pour succéder à Sextus.

XI
218 À cette époque éclata entre les Romains la grande guerre, après que Brutus et Cassius eurent assassiné César, qui avait occupé le pouvoir pendant 3 ans et 7 mois64. Une profonde agitation suivit ce meurtre ; les citoyens les plus considérables se divisèrent ; chacun, suivant ses espérances personnelles, embrassait le parti qu’il croyait avantageux. Cassius, pour sa part, se rendit en Syrie afin d’y prendre le commandement des armées réunies autour d’Apamée. 219 Là il réconcilia Bassus avec Murcus et les légions dissidentes, et fit lever le siège d’Apamée. Prenant alors la tête des troupes, il parcourut les villes en levant des tributs avec des exigences qui dépassaient leurs ressources.
220 Les Juifs reçurent l’ordre de fournir une somme de sept cents talents. Antipater, craignant les menaces de Cassius, chargea ses fils et quelques-uns de ses familiers, entre autres un certain Malichos, qui le haïssait, de lever au plus vite cet argent, chacun pour sa portion – à tel point les talonnait la nécessité ! 221 Ce fut Hérode qui, le premier, amadoua Cassius, en lui apportant de Galilée sa contribution, soit cent talents. Par là, il s’en fit un grand ami ; quant aux autres, Cassius leur reprocha leur lenteur et fit retomber sa colère sur les villes mêmes. Après avoir réduit en servitude 222 Gophna, Emmaüs et deux autres villes de moindre importance, il était sur le point de mettre à mort Malichos pour sa négligence à fournir le tribut, mais Antipater prévint l’exécution de Malichos et la ruine des autres villes en apaisant Cassius par un don de cent talents.
223 Cependant, après le départ de Cassius, Malichos, loin de savoir gré à Antipater de ce service, machina un complot contre celui qui l’avait sauvé à plusieurs reprises, brûlant de supprimer l’homme qui s’opposait à ses injustices. Antipater, craignant la force et la scélératesse de ce personnage, passa le Jourdain pour rassembler une armée et déjouer le complot. 224 Malichos, quoique pris sur le fait, sut à force d’impudence gagner les fils d’Antipater : Phasaël, gouverneur de Jérusalem, et Hérode, commandant de l’arsenal, ensorcelés par ses excuses et ses serments, consentirent à lui servir de médiateurs auprès de leur père. Une fois de plus Antipater le sauva, en intervenant auprès de Murcus, gouverneur de Syrie, qui voulait mettre à mort Malichos comme factieux.
225 Quand le jeune César65 et Antoine ouvrirent les hostilités contre Cassius et Brutus, Cassius et Murcus levèrent une armée en Syrie, et comme Hérode leur paraissait susceptible de rendre de grands services dans cette opération, ils lui confièrent la Syrie entière avec de l’infanterie et de la cavalerie ; Cassius lui promit même, une fois la guerre terminée, de le nommer roi de Judée. 226 La puissance et les espérances du fils amenèrent la perte du père. Car Malichos, inquiet de ces perspectives, corrompit à prix d’argent un des échansons royaux pour servir du poison à Antipater. Victime de la scélératesse de Malichos, Antipater mourut au sortir de table. C’était un homme plein d’énergie dans la conduite des affaires ; il avait fait recouvrer à Hyrcan son royaume et le lui avait conservé.
227 Malichos, voyant le peuple irrité par le soupçon du crime, l’apaisa par ses dénégations et, pour affermir son pouvoir, leva une troupe de soldats. En effet, il pensait bien qu’Hérode ne se tiendrait pas en repos : celui-ci parut bientôt à la tête d’une armée pour venger son père. 228 Cependant Phasaël conseilla à son frère de ne pas attaquer ouvertement leur ennemi, par crainte d’un soulèvement populaire. Hérode accepta donc pour le moment la justification de Malichos et consentit à l’absoudre du soupçon ; puis il célébra en grande pompe les funérailles de son père.
229 Il se rendit ensuite à Samarie, alors en proie à des troubles, et y rétablit l’ordre ; puis il revint passer les fêtes à Jérusalem66, suivi de ses soldats. Hyrcan, à l’instigation de Malichos, qui craignait l’entrée de ces troupes, le prévint par un message et lui défendit d’introduire des étrangers parmi le peuple qui se sanctifiait. Mais Hérode, dédaignant le prétexte et l’auteur de l’ordre, entra de nuit dans la ville. 230 Là-dessus Malichos se présenta encore une fois auprès de lui, en pleurant Antipater. Hérode lui rendit son hypocrisie, contenant avec peine sa colère. En même temps il adressa à Cassius des lettres où il déplorait le meurtre de son père. Cassius, qui haïssait par ailleurs Malichos, lui répondit en l’engageant à poursuivre le meurtrier ; bien plus, il donna secrètement ordre à ses tribuns de prêter leur concours à Hérode pour faire justice.
231 Quand Cassius se fut emparé de Laodicée et que les notables arrivèrent de tous côtés apportant présents et couronnes, Hérode jugea le moment venu pour sa vengeance. Malichos avait conçu des soupçons ; arrivé à Tyr, il résolut de faire échapper secrètement son fils, qu’on y gardait alors en otage, et lui-même se disposa à fuir en Judée. 232 Le désespoir le poussa même à de plus vastes desseins ; il rêvait de soulever la nation contre les Romains, pendant que Cassius serait occupé à la guerre contre Antoine, et d’arriver à la royauté, dès qu’il aurait sans peine renversé Hyrcan.
233 Mais la destinée se joua de ses espérances. Hérode, devinant son intention, l’invita à souper avec Hyrcan ; ensuite il appela un des serviteurs qui se trouvaient là et l’envoya en apparence pour préparer le festin, en réalité pour prévenir les tribuns de tendre une embuscade. 234 Ceux-ci, se rappelant les ordres de Cassius, sortirent en armes sur la place, devant la ville ; là ils entourèrent Malichos et le criblèrent de blessures mortelles. Épouvanté, Hyrcan tomba d’abord évanoui, revenu à lui, non sans peine, il demanda à Hérode qui avait tué Malichos. 235 Un des tribuns lui répondit : « Ordre de Cassius. » « Alors, répondit-il, Cassius m’a sauvé ainsi que ma patrie, puisqu’il a mis à mort celui qui tramait notre perte. » Hyrcan parlait-il ainsi sincèrement, ou acceptait-il par crainte le fait accompli, cela n’est pas clair. Quoi qu’il en soit, c’est ainsi qu’Hérode se vengea de Malichos.

XII
236 Cassius avait à peine quitté la Syrie qu’une nouvelle sédition éclata à Jérusalem. Un certain Hélix se mit à la tête d’une armée et se souleva contre Phasaël, voulant, à cause du châtiment infligé à Malichos, se venger d’Hérode sur la personne de son frère. Hérode se trouvait alors à Damas, près du général romain Fabius ; empêché par la maladie de porter secours à Phasaël. 237 Cependant, Phasaël vint à bout d’Hélix avec ses seules forces et accusa Hyrcan d’ingratitude, pour avoir favorisé les desseins d’Hélix et laissé le frère de Malichos s’emparer d’un grand nombre de forteresses et notamment de la plus forte de toutes, Massada.
238 Mais rien ne pouvait garantir Hélix contre l’impétuosité d’Hérode. Celui-ci, rendu à la santé, lui reprit les places fortes et le fit sortir lui-même de Massada, réduit à l’état de suppliant. Il chassa pareillement de Galilée Marion, tyran de Tyr, qui avait déjà pris possession de trois places ; quant aux Tyriens, qu’il avait faits prisonniers, il les épargna tous ; il y en eut même qu’il relâcha avec des présents, s’assurant ainsi à lui-même la faveur des Tyriens et au tyran leur haine. 239 Marion tenait son pouvoir de Cassius, qui avait divisé la Syrie entière en tyrannies de ce genre. Par haine d’Hérode, il ramena dans le pays Antigone, fils d’Aristobule, grâce surtout à Fabius, qu’Antigone s’était concilié par ses largesses et qui favorisa son retour. Ptolémée, beau-frère d’Antigone, payait toutes les dépenses.
240 Hérode leur livra bataille à l’entrée du territoire de la Judée et fut vainqueur. Une fois Antigone chassé, Hérode revint à Jérusalem, où sa victoire le rendait très populaire. Ceux qui auparavant lui étaient hostiles se rallièrent à lui grâce au mariage qui le fit entrer dans la famille d’Hyrcan. 241 Il avait d’abord épousé une femme du pays, d’assez noble naissance, nommée Doris, dont il eut un fils, Antipater ; maintenant, par son mariage avec la fille d’Alexandre, fils d’Aristobule, et petite-fille d’Hyrcan67, nommée Mariamne, il entrait dans la famille royale.
242 Lorsque, après avoir tué Cassius à Philippes, César et Antoine retournèrent, l’un en Italie, l’autre en Asie, parmi les nombreuses députations des cités, qui allèrent saluer Antoine en Bithynie, se trouvèrent aussi des notables juifs, qui vinrent accuser Phasaël et Hérode de s’être emparés du pouvoir par la violence et de n’avoir laissé à Hyrcan qu’un vain titre. Hérode, qui était présent, sut se concilier par de fortes sommes d’argent la faveur d’Antoine ; à son instigation, Antoine refusa même d’accorder audience à ses ennemis, qui se virent congédiés.
243 Bientôt après les notables juifs, au nombre de cent, allèrent de nouveau à Daphné près d’Antioche trouver Antoine, déjà asservi à Cléopâtre par sa passion. Ils prirent les porte-parole les plus respectés et les plus éloquents et dressèrent une accusation en règle contre les deux frères. En réponse, Messalla présenta leur défense ; et Hyrcan se rangea de son côté, en raison de son alliance matrimoniale avec les accusés. 244 Après avoir entendu les deux parties, Antoine demanda à Hyrcan quels étaient les plus dignes de gouverner. Hyrcan déclara que c’étaient Hérode et son frère. Antoine s’en réjouit, en souvenir des anciens liens d’hospitalité qui l’unissaient à cette famille, depuis qu’Antipater l’avait reçu avec bienveillance lors de sa campagne en Judée avec Gabinius. En conséquence, il nomma les deux frères tétrarques68 et leur confia l’administration de toute la Judée.
245 Comme les députés manifestaient leur indignation, Antoine fit arrêter et mettre en prison quinze d’entre eux avec l’intention de les faire exécuter ; il chassa les autres ignominieusement. Ces événements avivèrent l’agitation à Jérusalem. Les habitants envoyèrent cette fois mille députés à Tyr, où séjournait Antoine, en route vers Jérusalem. Pour faire taire leurs protestations, il leur envoya le gouverneur de Tyr, avec ordre de châtier ceux qu’il prendrait et de consolider l’autorité des tétrarques institués par lui.
246 Auparavant, Hérode accompagné d’Hyrcan s’était rendu sur le rivage ; là il exhorta longuement les députés à ne pas causer leur propre perte et attirer la guerre sur leur patrie par une querelle inconsidérée. Mais cette démarche ne fit que redoubler leur fureur. Alors Antoine envoya contre eux son infanterie, qui en tua ou blessa un grand nombre. Hyrcan accorda la sépulture aux morts et des soins aux blessés. 247 Malgré tout, ceux qui s’échappèrent ne se tinrent pas en repos : par les troubles qu’ils entretenaient dans la cité, ils irritèrent Antoine, au point qu’il se décida à faire exécuter les prisonniers.
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248 Deux ans après, Barzapharnès, satrape des Parthes, occupa la Syrie avec Pacoros, fils du roi. Lysanias, qui avait hérité du royaume à la mort de son père Ptolémée, fils de Mennaios, persuada le satrape, en lui promettant mille talents et cinq cents femmes, de ramener sur le trône Antigone et de déposer Hyrcan. 249 Gagné par ces promesses, Pacoros s’avança le long du littoral et enjoignit à Barzapharnès de faire route par l’intérieur des terres. Parmi les cités côtières, Tyr refusa le passage à Pacoros, alors que Ptolémaïs et Sidon lui avaient fait bon accueil. Alors le prince confia une partie de sa cavalerie à un échanson du palais qui portait le même nom que lui, et lui ordonna d’envahir la Judée pour observer l’ennemi et soutenir Antigone au besoin.
250 Comme ces cavaliers ravageaient le Carmel, un grand nombre de Juifs se rallièrent à Antigone, tout prêts pour l’invasion. Antigone les dirigea vers le lieu appelé « Drymos » (la Chênaie) dont ils devaient s’emparer. Ils y livrèrent bataille, repoussèrent les ennemis, les poursuivirent jusqu’à Jérusalem et, grossissant leurs rangs, parvinrent jusqu’au palais. 251 Hyrcan et Phasaël les y reçurent avec une forte troupe. La lutte s’engagea sur l’agora ; les hommes d’Hérode mirent en fuite les ennemis, les enfermèrent dans le Temple et établirent dans les maisons voisines un poste de soixante hommes pour les surveiller. 252 Mais le peuple, soulevé contre les deux frères, attaqua cette garnison et la fit périr dans les flammes. Hérode, exaspéré de cette perte, donna la charge et tua beaucoup de gens. Tous les jours, de petits groupes se ruaient les uns sur les autres : c’était une tuerie continuelle.
253 Comme la fête appelée « Pentecôte69 » approchait, tous les lieux voisins du Temple et la ville entière se remplirent d’une foule de gens de la campagne, armés pour la plupart. Phasaël défendait les murailles : Hérode, avec peu de soldats, le palais. Il fit une sortie vers le faubourg contre les ennemis désorganisés, en tua un grand nombre, mit les autres en fuite et les rejeta, les uns dans la ville, d’autres dans le Temple, d’autres dans le camp fortifié loin des murs. 254 Là-dessus Antigone demanda que l’on introduisît Pacoros comme médiateur de la paix. Phasaël accepta, reçut le Parthe dans la ville et lui donna l’hospitalité. Accompagné de cinq cents cavaliers, il venait, disait-il, pour mettre fin à l’agitation, mais en réalité pour aider Antigone. 255 Par ses manœuvres, il décida Phasaël à se rendre en ambassade auprès de Barzapharnès pour terminer la guerre, bien qu’Hérode l’en détournât avec insistance et l’engageât à tuer ce traître, au lieu de se livrer à ses ruses, car la perfidie, disait-il, est naturelle aux barbares. Phasaël partit en emmenant avec lui Hyrcan. Pacoros, pour détourner les soupçons, laissa auprès d’Hérode quelques-uns de ces cavaliers que les Parthes appellent « éleuthères70 » ; avec le reste il escorta Phasaël.
256 Arrivés en Galilée, ils se heurtèrent à un soulèvement armé des habitants. Ils se présentèrent au satrape, un fourbe, qui dissimulait adroitement ses machinations sous des dehors bienveillants. Il leur donna des présents, puis, quand ils s’éloignèrent, leur dressa une embuscade. 257 Ils s’aperçurent du guet-apens lorsqu’ils se virent emmener dans une place maritime, nommée « Ecdippa71 ». Là ils apprirent la promesse faite à Pacoros de mille talents, et que parmi les cinq cents femmes qu’Antigone destinait aux Parthes se trouvaient la plupart des leurs ; 258 que les barbares surveillaient sans cesse leurs nuits : enfin qu’on les aurait déjà arrêtés depuis longtemps si l’on n’avait préféré attendre qu’Hérode fût pris à Jérusalem, pour éviter que la nouvelle de leur capture ne le mît sur ses gardes. Ce n’étaient déjà plus de vaines conjectures ; déjà ils pouvaient voir des sentinelles qui les gardaient à quelque distance.
259 Un certain Ophellias, que Saramalla, le plus riche Syrien de ce temps, avait informé de tout le plan du complot, insistait vivement auprès de Phasaël pour qu’il prît la fuite ; mais celui-ci se refusait à abandonner Hyrcan. Il alla trouver le satrape et lui reprocha en face sa perfidie, le blâmant surtout d’agir par cupidité : il était prêt à lui donner plus d’argent pour avoir la vie sauve qu’Antigone ne lui en avait promis pour gagner la royauté. 260 Le Parthe répondit hypocritement et s’efforça de dissiper les soupçons par des protestations et des serments ; puis il se rendit auprès de Pacoros. Bientôt après les Parthes, qu’il avait laissés derrière lui, arrêtèrent, comme ils en avaient l’ordre, Phasaël et Hyrcan qui les accablèrent de malédictions, contre leur parjure et leur perfidie.
261 Cependant l’échanson envoyé contre Hérode s’ingéniait à l’attirer par ruse hors des murs, pour s’emparer de lui comme il en avait reçu l’ordre. Hérode, qui dès l’abord se défiait des Barbares, avait encore appris que des lettres révélant leur complot étaient tombées aux mains des ennemis ; il se refusait donc à sortir, malgré les assurances spécieuses de Pacoros, qui le pressait d’aller à la rencontre des messagers ; car les lettres, disait-il, n’avaient pas été prises par les ennemis, elles ne parlaient pas de complot, mais de tout ce qu’avait fait Phasaël. 262 Or, Hérode avait appris d’une autre source l’arrestation de son frère, et Mariamne, la fille72 d’Hyrcan, la plus avisée des femmes, se rendit près de lui, pour le supplier de ne pas sortir ni de se fier aux Barbares, qui déjà machinaient ouvertement sa perte.
263 Pendant que Pacoros et ses complices délibéraient encore pour savoir comment ils exécuteraient secrètement leur complot, car il n’était pas possible de venir à bout ouvertement d’un homme aussi avisé, Hérode prit les devants et, accompagné des personnes qui lui étaient les plus proches, se mit en route de nuit, à l’insu des ennemis, pour l’Idumée. 264 Les Parthes, s’étant aperçus de sa fuite, se lancèrent à sa poursuite. Hérode fit partir en avant sa mère, ses sœurs, sa fiancée, avec la mère de sa fiancée et son jeune frère ; lui-même, pour leur sécurité, repoussa les Barbares avec ses serviteurs, en tua un grand nombre dans leurs diverses attaques et réussit à gagner la forteresse de Massada.
265 Lors de cette fuite les Juifs furent plus redoutables que les Parthes, car ils le harcelèrent continuellement, et à soixante stades de Jérusalem engagèrent même un combat qui dura longtemps. Hérode fut vainqueur et en tua beaucoup ; plus tard, en souvenir de sa victoire, il fit bâtir cet endroit, l’orna de palais somptueux, y éleva une très forte citadelle et l’appela d’après son propre nom, « Hérodion ». 266 Au cours de sa fuite, il voyait chaque jour un grand nombre de partisans se joindre à lui. À Rhésa, en Idumée, son frère Joseph le rejoignit et lui conseilla de se décharger de la plupart de ses compagnons, car Massada ne pouvait recevoir une telle multitude : ils étaient, en effet, plus de neuf mille. 267 Hérode se rangea à cet avis et dispersa à travers l’Idumée, après leur avoir donné des provisions de route, les hommes plus encombrants qu’utiles ; puis, gardant auprès de lui les plus robustes et ceux qu’il aimait le mieux, il parvint à Massada. Après y avoir laissé huit cents hommes pour garder les femmes et des vivres suffisants pour soutenir un siège, lui-même gagna à marches forcées Pétra, en Arabie.
268 Les Parthes restés à Jérusalem se livrèrent au pillage ; ils envahirent les maisons des fugitifs et le palais, n’épargnant que les richesses d’Hyrcan, qui ne dépassaient pas trois cents talents. Ils ne trouvèrent pas chez les autres tout ce qu’ils espéraient, car Hérode, perçant à jour depuis longtemps la perfidie des Barbares, avait fait transporter en Idumée ses trésors les plus précieux, et chacun de ses amis en avait fait autant. 269 Après le pillage, l’insolence des Parthes dépassa toute mesure : ils déchaînèrent sur tout le pays les horreurs de la guerre, sans l’avoir déclarée. Ils ruinèrent de fond en comble la ville de Maresha73, et, non contents d’établir Antigone sur le trône, ils livrèrent à ses outrages Phasaël et Hyrcan enchaînés. 270 Antigone, quand Hyrcan se jeta à ses pieds, lui déchira lui-même les oreilles avec ses dents, pour empêcher que jamais, même en cas d’un retour de fortune, il pût recouvrer le sacerdoce suprême ; car nul ne peut être grand-prêtre sans une parfaite intégrité physique.
271 Quant à Phasaël, par son courage il prévint le dessein du roi, en se brisant la tête contre une pierre, n’ayant pas d’armes à sa disposition et ne pouvant se servir de ses mains. Il mourut ainsi noblement, en digne frère d’Hérode et fit ressortir la lâcheté d’Hyrcan ; sa fin fut à la hauteur des actions qui avaient rempli sa vie. 272 D’après une autre version, Phasaël se serait remis de sa blessure, mais un médecin envoyé par Antigone, sous prétexte de le soigner, appliqua sur la plaie des produits toxiques et le fit ainsi périr. Quelle que soit la vérité, son geste fut glorieux. On dit encore qu’avant d’expirer, il apprit d’une femme qu’Hérode s’était sauvé. « Maintenant, dit-il, je pars content, puisque je laisse vivant un vengeur pour punir mes ennemis. »
273 Ainsi mourut Phasaël. Les Parthes, quoique frustrés dans ce à quoi ils tenaient le plus – les femmes –, n’en installèrent pas moins Antigone au pouvoir à Jérusalem, et emmenèrent Hyrcan prisonnier en Parthie.
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274 Cependant Hérode hâtait sa marche vers l’Arabie, croyant son frère encore vivant et pressé d’obtenir de l’argent du roi, seul moyen de sauver Phasaël en flattant la cupidité des Barbares. Au cas où l’Arabe, oubliant l’amitié qui l’unissait au père d’Hérode, lui refuserait par avarice un présent, il comptait du moins se faire prêter le prix de la rançon, en laissant comme otage le fils du prisonnier : 275 car il emmenait avec lui son neveu, âgé de 7 ans. Il était d’ailleurs prêt à donner jusqu’à trois cents talents, avec la caution des Tyriens qui se proposaient. Mais la destinée prévint son zèle, et la mort de Phasaël rendit vaine l’affection fraternelle d’Hérode. Au reste, il ne rencontra pas d’amitié chez les Arabes. 276 Leur roi Malchos envoya au plus vite des messagers avec ordre de quitter son territoire, sous prétexte que les Parthes lui avaient notifié d’expulser Hérode de l’Arabie. En fait, il préférait ne pas s’acquitter des obligations qu’il avait contractées envers Antipater et se refusait à fournir, en échange de tant de bienfaits, la moindre somme à ses fils dans le besoin. Ceux qui lui conseillèrent cette impudente conduite voulaient également détourner les dépôts confiés à eux par Antipater, et c’étaient les personnages les plus considérables de sa cour.
277 Hérode, trouvant les Arabes hostiles pour les raisons mêmes qui lui avaient fait espérer leur dévouement, donna aux envoyés la réponse que lui dicta sa colère et se tourna vers l’Égypte. Le premier soir, il campa dans un sanctuaire local, où il récupéra ceux de ses compagnons qu’il avait laissés en arrière ; le lendemain, il parvint à Rhinocouroura et y reçut la nouvelle de la mort de son frère. 278 Puis, son anxiété ayant fait place au chagrin, il reprit sa marche. Le roi des Arabes, se repentant un peu tard, envoya en hâte des messagers pour rappeler celui qu’il avait offensé. Mais Hérode, les devançant, était déjà arrivé à Péluse. Là il se vit refuser le passage par les navires qui stationnaient dans le port. Il alla donc trouver les commandants de la place, qui, en considération de sa renommée et de sa valeur, l’accompagnèrent jusqu’à Alexandrie. 279 À son arrivée dans cette ville, Cléopâtre le reçut avec éclat, espérant lui confier le commandement d’une expédition qu’elle préparait ; mais il éluda les offres de la reine et, sans craindre la rigueur de l’hiver ni les troubles d’Italie, il s’embarqua pour Rome.
280 Il faillit faire naufrage sur les côtes de Pamphylie : à grand-peine, après avoir jeté la plus grande partie de la cargaison, il put trouver refuge dans l’Île de Rhodes, fortement éprouvée par la guerre contre Cassius. Accueilli par ses amis Ptolémée et Sapphinias, il se fit équiper, malgré son dénuement, d’une très grande trirème. 281 C’est sur ce navire qu’il se rendit avec ses amis à Brindes, d’où il se hâta vers Rome. Il alla d’abord voir Antoine, confiant dans l’amitié qui l’unissait à son propre père ; il lui raconta ses malheurs et ceux de sa famille, et comment il avait laissé ses plus proches parents assiégés dans une citadelle, pour traverser la mer en plein hiver et venir se jeter à ses pieds.
282 Antoine fut touché de compassion au récit de ces vicissitudes ; en souvenir de la généreuse hospitalité d’Antipater, et surtout en raison du mérite du suppliant lui-même, il prit la résolution de faire roi des Juifs celui qu’il avait auparavant lui-même nommé tétrarque. Autant que par son estime pour Hérode, il était poussé par sa haine contre Antigone, qu’il considérait comme un fauteur de troubles et un ennemi de Rome. 283 Il trouva César74 encore plus favorable car il rappelait les campagnes d’Égypte, dont Antipater avait partagé les fatigues avec son père, l’hospitalité et les continuelles marques d’amitié que celui-ci en avait reçues ; il considérait aussi le caractère entreprenant d’Hérode. 284 Il rassembla donc le Sénat, auquel Messalla et après lui Atratinus présentèrent Hérode ; ils exposèrent les services rendus par son père, le dévouement du fils envers les Romains, et dénoncèrent l’hostilité d’Antigone qui non seulement leur avait tout de suite cherché querelle, mais encore venait de prendre le pouvoir avec l’appui des Parthes, au mépris des Romains. À ces paroles, le Sénat s’émut, et quand Antoine s’avança pour dire qu’en vue même de la guerre contre les Parthes, il était avantageux qu’Hérode fût roi, tous votèrent dans ce sens. 285 La séance levée, Antoine et César sortirent ayant Hérode entre eux ; les consuls et les autres magistrats les précédèrent au Capitole pour sacrifier et y consacrer le sénatus-consulte. Pour le premier jour du règne d’Hérode, Antoine lui offrit un banquet.
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286 Pendant ce temps, Antigone assiégeait les réfugiés de Massada. Ils étaient bien pourvus de tout le reste, mais l’eau leur faisait défaut. Aussi Joseph, frère d’Hérode, résolut-il de fuir, avec deux cents compagnons, chez les Arabes, ayant appris que Malichos s’était repenti de son injuste conduite à l’égard d’Hérode. 287 Il allait quitter la place quand, la nuit même du départ, la pluie tomba en abondance ; les citernes75 se trouvèrent remplies, et Joseph ne jugea plus la fuite nécessaire. Alors la garnison passa à l’offensive contre les soldats d’Antigone et, soit à découvert, soit dans des embuscades, en tua un très grand nombre. Toutefois ses sorties ne furent pas toujours heureuses ; plus d’une fois, elle fut battue et repoussée.
288 À ce moment le général romain Ventidius, qui avait été envoyé pour chasser les Parthes de Syrie, passa à leur poursuite en Judée, sous prétexte de secourir Joseph et sa troupe, mais en réalité pour tirer de l’argent d’Antigone. 289 Il campa donc tout près de Jérusalem et, quand il fut gorgé d’or, repartit avec la plus grande partie de son armée, laissant derrière lui Silo et quelques troupes, de peur qu’en les emmenant toutes, son trafic fût révélé. De son côté, Antigone, espérant que les Parthes lui fourniraient encore des secours, continuait néanmoins à flatter Silo, pour l’empêcher de faire obstacle à ses projets.
290 Mais déjà Hérode, après avoir navigué d’Italie à Ptolémaïs et rassemblé une armée assez considérable de compatriotes et d’étrangers, s’avançait contre Antigone à travers la Galilée, avec le concours de Ventidius et de Silo, que Dellius, envoyé par Antoine, avait décidés à ramener Hérode. 291 Ventidius était alors occupé à pacifier les villes troublées par les Parthes ; Silo séjournait en Judée, où il s’était laissé corrompre par Antigone. Cependant les forces d’Hérode n’étaient pas médiocres ; à mesure qu’il s’avançait, il voyait augmenter journellement l’effectif de son armée ; toute la Galilée, à quelques exceptions près, se joignit à lui. 292 Le plus urgent était de faire lever le siège de Massada pour sauver ses proches ; mais il y avait l’obstacle de Jaffa. Cette ville était hostile, et il fallait d’abord l’enlever pour ne pas laisser derrière soi, en marchant sur Jérusalem, une place fortifiée aux ennemis. Silo se joignit à Hérode, ayant trouvé là un prétexte à sa défection, mais les Juifs le poursuivirent et le serrèrent de près. Hérode, avec une petite troupe, courut les attaquer et les mit bientôt en fuite, sauvant Silo, qui se trouvait en mauvaise posture.
293 Ensuite il s’empara de Jaffa et se dirigea à marches forcées vers Massada pour délivrer les siens. Les gens du pays venaient à lui, entraînés les uns par un vieil attachement à son père, d’autres par sa propre renommée, d’autres encore par la reconnaissance pour les services du père et du fils, le plus grand nombre par l’espérance qu’inspirait un roi d’une autorité déjà assurée ; c’est ainsi que s’assemblait une armée difficile à battre. 294 Antigone essaya de l’arrêter dans sa marche en plaçant des embuscades aux passages favorables, mais elles ne causèrent aux ennemis que peu ou point de dommage. Hérode recouvra sans difficulté les siens à Massada, la forteresse de Rhésa76, puis marcha sur Jérusalem ; il fut rejoint par les troupes de Silo et par un grand nombre de gens de la ville, qu’effrayait la force de son armée.
295 Il posta son camp sur le flanc ouest de la ville. Les gardes placés de ce côté le harcelèrent à coups de flèches et de javelots, tandis que d’autres, formés en pelotons, dirigeaient de brusques sorties contre ses avant-postes. Tout d’abord, Hérode fit promener un héraut autour des murailles, proclamant qu’il venait pour le bien du peuple et le salut de la cité, qu’il ne se vengerait pas même de ses ennemis déclarés et qu’il accorderait l’amnistie aux plus hostiles. 296 Mais comme les exhortations contraires des amis d’Antigone empêchaient les gens d’entendre les proclamations et de changer de sentiment, Hérode ordonna à ses soldats de combattre les ennemis postés sur les murailles ; ils tirèrent sur eux et les chassèrent bientôt tous de leurs tours.
297 C’est alors que Silo montra bien qu’il s’était laissé corrompre. À son instigation, un grand nombre de soldats se plaignirent à grands cris de manquer du nécessaire ; ils réclamaient de l’argent pour acheter des vivres et demandaient qu’on les emmenât prendre leurs quartiers d’hiver dans des endroits favorables, car les environs de la ville étaient vidés par les troupes d’Antigone qui s’y étaient déjà approvisionnées. Là-dessus il mit son camp en mouvement et fit mine de se retirer. 298 Hérode alla trouver les chefs, placés sous les ordres de Silo, et aussi le corps des troupes, les suppliant de ne pas l’abandonner, lui que patronnaient César, Antoine77 et le Sénat ; il ferait, le jour même, cesser la disette. 299 Après cette démarche, il se mit lui-même en campagne dans le plat pays et réunit une assez grande abondance de vivres pour couper tout prétexte à Silo ; puis, voulant pour l’avenir assurer le ravitaillement, il manda aux habitants de Samarie, qui s’étaient déclarés pour lui, d’apporter à Jéricho du blé, du vin, de l’huile et du bétail. 300 À cette nouvelle, Antigone envoya dans le pays des messagers pour répandre l’ordre d’arrêter les convoyeurs et de leur tendre des embûches. Les habitants obéirent, et une grosse troupe d’hommes en armes se rassembla au-dessus de Jéricho ; ils se postèrent sur les montagnes, guettant les convois de vivres. 301 Cependant Hérode ne restait pas inactif ; il prit dix cohortes, dont cinq de Romains et cinq de Juifs, mêlées de mercenaires, avec un petit nombre de cavaliers, et marcha sur Jéricho. Il trouva la ville abandonnée et les hauteurs occupées par cinq cents hommes avec leurs femmes et leurs enfants ; 302 il les fit prisonniers, puis les renvoya, tandis que les Romains envahissaient et pillaient le reste de la ville, où ils trouvèrent des maisons remplies de toutes sortes de biens. Le roi repartit, laissant une garnison à Jéricho ; il envoya l’armée romaine prendre ses quartiers d’hiver dans des régions ralliées à lui, Idumée, Galilée, Samarie. De son côté, Antigone obtint, en achetant Silo, de pouvoir loger une partie de l’armée romaine à Lydda ; il faisait ainsi sa cour à Antoine.
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303 Pendant que les Romains vivaient dans l’abondance et l’inaction, Hérode, toujours actif, occupait l’Idumée avec deux mille fantassins et quatre cents cavaliers, qu’il y avait envoyés sous les ordres de son frère Joseph, pour prévenir toute nouvelle tentative en faveur d’Antigone. Lui-même installa à Samarie sa mère et ses autres parents, qu’il avait emmenés de Massada ; quand il eut pourvu à leur sûreté, il partit pour s’emparer des dernières forteresses de Galilée et en chasser les garnisons d’Antigone.
304 Malgré une violente chute de neige, il parvint à Sepphoris et occupa la ville sans combat, la garnison s’étant enfuie avant l’attaque. Là il laissa se refaire ses soldats éprouvés par l’hiver, car il y trouva des vivres en abondance. Puis il partit relancer les brigands des cavernes, qui, ravageant une grande partie de la contrée, causaient autant de mal aux habitants autant que la guerre même. 305 Il envoya en avant trois bataillons d’infanterie et un escadron de cavalerie au bourg d’Arbèles ; lui-même les y rejoignit le quarantième jour avec le reste de ses forces. Les ennemis ne se dérobèrent pas à l’attaque ; ils marchèrent en armes à sa rencontre, joignant à l’expérience de la guerre l’audace des brigands. 306 Ils engagèrent donc la lutte et avec leur aile droite mirent en déroute l’aile gauche d’Hérode ; mais lui, par un rapide mouvement tournant de son aile droite qu’il commandait en personne, vint porter secours aux siens ; non seulement il arrêta la fuite de ses propres troupes, mais il s’élança encore contre leurs poursuivants et contint leur élan jusqu’au moment où ils cédèrent aux attaques de front et prirent la fuite.
307 Hérode les poursuivit, en les massacrant, jusqu’au Jourdain ; un grand nombre périt, le reste se dispersa au-delà du fleuve. Ainsi la Galilée fut délivrée de ses terreurs, sauf les brigands qui restaient blottis dans les cavernes et dont la destruction demandait du temps. 308 Hérode accorda donc d’abord à ses soldats le fruit de leurs peines, distribuant à chacun d’eux cent cinquante drachmes d’argent et aux officiers une somme beaucoup plus considérable ; puis il les envoya dans leurs quartiers d’hiver. Il ordonna à Phéroras, le plus jeune de ses frères, de pourvoir à leur approvisionnement78 et de fortifier l’Alexandreion. Phéroras s’acquitta de cette double tâche.
309 Dans le même temps, Antoine séjournait à Athènes79, et Ventidius manda Silo et Hérode auprès de lui pour le seconder dans la guerre contre les Parthes, les invitant à régler d’abord les affaires de Judée. Hérode, sans se faire prier, lui envoya Silo, mais lui-même repartit en campagne contre les brigands des cavernes. 310 Ces cavernes étaient situées sur le flanc de montagnes escarpées, inabordables de toutes parts, n’offrant d’accès que par des sentiers étroits et tortueux ; de face, la roche plongeait dans des ravins profonds, bordant des précipices. Longtemps le roi fut paralysé à la vue de ces difficultés du terrain ; enfin il imagina un stratagème très hasardeux. 311 Il plaça ses soldats les plus vigoureux dans des coffres, qu’il fit descendre d’en haut à l’aide de cordes et amena à l’entrée des cavernes ; ils massacraient alors les brigands et leurs familles et lançaient des brandons enflammés contre ceux qui se défendaient. Voulant en sauver quelques-uns, Hérode les invita par la voix d’un héraut à se rendre auprès de lui. Aucun n’obéit de son propre gré, et parmi ceux qui y furent contraints, beaucoup préférèrent la mort à la captivité. 312 C’est là qu’on vit un vieillard, père de sept enfants, tuer ses fils qui, avec leur mère, le priaient de les laisser sortir pour se rendre ; il les fit avancer, l’un après l’autre, et, se tenant à l’entrée, les égorgea un à un. Du haut d’une éminence, Hérode contemplait cette scène, profondément bouleversé, et tendait la main vers le vieillard pour le conjurer d’épargner ses enfants ; 313 mais lui, sans s’émouvoir en rien de ces paroles, dénonça la bassesse d’Hérode, et après ses fils, il tua sa femme, jeta les cadavres dans le précipice puis s’y lança lui-même.
314 Hérode se rendit ainsi maître des cavernes et de leurs habitants. Après avoir laissé en Galilée sous les ordres de Ptolémée un détachement suffisant, à son avis, pour réprimer des séditions, il retourna vers Samarie, menant contre Antigone trois mille hoplites et six cents cavaliers. 315 Alors, profitant de son absence, les fauteurs ordinaires de troubles en Galilée attaquèrent à l’improviste le général Ptolémée et le tuèrent. Ensuite ils ravagèrent la contrée, trouvant un refuge dans les marais et les places d’un accès difficile. 316 À la nouvelle de ce soulèvement, Hérode revint en hâte à la rescousse ; il massacra un grand nombre des rebelles, assiégea et prit toutes les forteresses et imposa aux villes une contribution de cent talents pour les punir de cette défection.
317 Une fois les Parthes chassés et Pacoros tué80, Ventidius, sur ordre d’Antoine, envoya comme auxiliaires à Hérode, pour les opposer à Antigone, mille chevaux et deux légions. Antigone écrivit lettres sur lettres à leur chef Machæras, le suppliant de l’aider plutôt lui-même, ajoutant force plaintes sur la violence d’Hérode et les dommages qu’il causait au royaume ; il y joignait des promesses d’argent. 318 Machæras n’osait pas mépriser ses instructions, d’autant qu’Hérode lui donnait davantage ; aussi ne se laissa-t-il pas tenter par la trahison ; 319 toutefois, feignant l’amitié, il alla observer la situation d’Antigone, sans écouter Hérode, qui l’en détournait. Or, Antigone, qui avait deviné ses intentions, lui interdit l’entrée de la ville et du haut des murs le fit repousser comme un ennemi. Alors Machæras, vexé, se retira à Emmaüs, auprès d’Hérode : rendu furieux par sa déconvenue, il tua sur son chemin tous les Juifs qu’il rencontrait, sans même épargner les Hérodiens, mais les traitant tous comme des partisans d’Antigone.
320 Hérode, fort mécontent, s’élança d’abord pour attaquer Machæras comme un ennemi, mais il maîtrisa sa colère et se rendit auprès d’Antoine pour dénoncer la déloyauté de ce personnage. Celui-ci, ayant réfléchi sur ses fautes, courut après le roi et, à force de prières, réussit à se réconcilier avec lui. 321 Hérode n’en continua pas moins son voyage auprès d’Antoine. Apprenant que ce général assiégeait avec des forces considérables Samosate81, importante place voisine de l’Euphrate, il pressa encore sa marche, voyant là une occasion favorable de montrer son courage et de se pousser dans l’amitié d’Antoine. 322 Son arrivée amena le dénouement du siège : il tua de nombreux ennemis et fit un butin considérable. De là deux résultats : Antoine, qui admirait depuis longtemps la valeur d’Hérode, s’affermit encore dans ce sentiment et accrut de toute manière ses honneurs et ses espérances de règne ; quant au roi Antiochus82, il fut contraint de rendre Samosate.
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323 Pendant cette expédition, les affaires d’Hérode subirent un grave échec en Judée. Il y avait laissé son frère Joseph avec de pleins pouvoirs, mais en lui recommandant de ne rien entreprendre contre Antigone jusqu’à son retour : car Machæras, à en juger d’après sa conduite passée, n’était pas un allié sûr. Mais Joseph, dès qu’il sut son frère assez loin, négligea cette recommandation et marcha vers Jéricho avec cinq cohortes que Machæras lui avait prêtées ; 324 son but était d’enlever le blé, car on était au cœur de l’été. Sur la route, il fut attaqué par les ennemis qui s’étaient postés au milieu des montagnes dans un terrain difficile ; il périt au combat après avoir montré une brillante valeur, et tout le contingent romain fut détruit : ces cohortes venaient d’être levées en Syrie, et on n’y avait pas mêlé de ces « vétérans », comme on les appelle, qui auraient pu remédier à l’inexpérience des jeunes recrues83.
325 Antigone ne se contenta pas de la victoire ; il porta la fureur au point d’outrager le cadavre de Joseph. Comme les corps étaient restés de son côté, il fit couper la tête de Joseph, bien que Phéroras, frère du défunt, lui eût offert cinquante talents pour la racheter. 326 En Galilée, la victoire d’Antigone produisit un si grand bouleversement que ceux des notables qui favorisaient Hérode furent emmenés et noyés dans le lac (de Génésareth) par les partisans d’Antigone. Il y eut aussi de nombreuses défections en Idumée, où Machæras fortifiait à nouveau une place du nom de Gittha. 327 De tout cela, Hérode ne savait encore rien. Antoine, après la prise de Samosate, avait établi Sossius gouverneur de Syrie ; il lui ordonna de secourir Hérode contre Antigone et s’en retourna en Égypte84. Sossius envoya tout de suite deux légions pour seconder Hérode ; lui-même suivit de près avec le reste de ses troupes.
328 Tandis qu’Hérode était à Daphné, près d’Antioche, il eut un rêve qui lui annonçait clairement la mort de son frère. Il sauta tout troublé du lit au moment où entrèrent les messagers qui lui apprirent son malheur. La douleur lui arracha quelques gémissements, puis il repoussa à plus tard l’observance du deuil et se mit vivement en route contre ses ennemis. 329 À marches forcées, il arriva au Liban, où il s’adjoignit comme auxiliaires huit cents montagnards et fut rejoint par une légion romaine. Puis, sans attendre le jour, il envahit la Galilée et refoula, dans la forteresse qu’ils venaient de quitter, les ennemis venus à sa rencontre. 330 Il lança plusieurs attaques contre elle mais, avant d’avoir pu la prendre, un orage terrible le força de camper dans les bourgades environnantes. Peu de jours après, la seconde légion prêtée par Antoine le rejoignit ; alors les ennemis effrayés évacuèrent nuitamment la forteresse.
331 Il continua sa marche rapide à travers Jéricho, pressé de rejoindre les meurtriers de son frère. Dans cette ville, un prodige survint en sa faveur : échappé à la mort par miracle, il y acquit la réputation d’un favori de la divinité. En effet, comme ce soir-là un grand nombre de notables soupaient avec lui, au moment où le repas venait de se terminer et tous les convives de partir, soudain la salle s’écroula. 332 Il vit là un présage à la fois de dangers et de salut pour la guerre future, et leva le camp dès l’aurore. Six mille ennemis environ, descendant des montagnes, harcelèrent son avant-garde. N’osant pas tenter un corps à corps avec les Romains, ils les attaquèrent de loin avec des pierres et des traits et leur blessèrent beaucoup de monde. Hérode lui-même, qui chevauchait devant le front des troupes, fut atteint d’un javelot au côté.
333 Antigone, voulant donner l’apparence non seulement de l’audace, mais encore de la supériorité du nombre, envoya contre Samarie Pappos, un de ses familiers, à la tête d’un corps d’armée, avec mission de combattre Machæras. 334 Cependant Hérode fit une incursion dans le pays occupé par l’ennemi, détruisit cinq petites villes, y tua deux mille hommes et incendia les maisons ; puis il revint vers le camp, près d’un bourg appelé Isana.
335 Tous les jours une foule de Juifs, venus de Jéricho même et du reste de la contrée, le rejoignaient, les uns par haine d’Antigone, les autres attirés par les succès d’Hérode, la plupart par un amour aveugle du changement. Il brûlait de livrer bataille, et Pappos, à qui le nombre et l’ardeur de ses adversaires n’inspiraient aucune crainte, sortit volontiers à sa rencontre. 336 Dans ce choc des deux armées, le gros des troupes ennemies résista quelque temps, mais Hérode, animé par le ressentiment de la mort de son frère, décidé à se venger des auteurs du meurtre, culbuta rapidement les troupes qui lui faisaient face, et ensuite, tournant successivement ses efforts contre ceux qui résistaient encore, les mit tous en fuite. 337 Il y eut un grand carnage, car les fuyards étaient refoulés dans la bourgade d’où ils étaient sortis, tandis qu’Hérode, tombant sur leurs arrières, les abattait en grand nombre. Il les relança même à l’intérieur du village, où il trouva toutes les maisons garnies de soldats et les toits mêmes couverts de tireurs. 338 Quand il en eut fini avec ceux qui luttaient dehors, Hérode, éventrant les habitations, en extrayait ceux qui s’y cachaient. Beaucoup périrent en masse sous les toits effondrés, ceux qui s’échappaient des ruines étaient accueillis par les soldats à la pointe de l’épée : l’amoncellement des cadavres était tel que les rues obstruées arrêtaient les vainqueurs. Les ennemis ne purent résister à ce coup ; 339 le gros de leur armée, enfin regroupé, dispersa à la vue des morts qui jonchaient le village. Enhardi par ce succès, Hérode eût aussitôt marché sur Jérusalem, si une tempête d’une extrême violence ne l’en avait empêché. Cet accident ajourna la complète victoire d’Hérode et la défaite d’Antigone, qui songeait déjà à évacuer la capitale.
340 Le soir venu, Hérode congédia ses compagnons harassés et les envoya réparer leurs forces ; lui-même, encore tout échauffé par le combat, alla prendre un bain, comme un simple soldat, suivi d’un seul esclave. Au moment d’entrer dans l’établissement de bains, il vit courir devant lui un des ennemis, l’épée à la main, puis un second, un troisième, et plusieurs à la suite. 341 C’étaient des hommes échappés au combat, qui s’étaient réfugiés, tout armés, dans les bains ; ils s’y étaient cachés et s’étaient dérobés jusque-là aux poursuites ; quand ils aperçurent le roi, anéantis par l’effroi, ils passèrent près de lui, en tremblant, quoiqu’il fût sans armes, et se précipitèrent vers les issues. Le hasard fit que pas un soldat ne se trouva là pour les saisir. Hérode, trop heureux d’en être quitte pour la peur, les laissa tous se sauver.
342 Le lendemain, il fit décapiter Pappos, général d’Antigone, qui avait été tué dans le combat, et envoya la tête à son frère Phéroras, comme prix du meurtre de leur frère ; car c’était Pappos qui avait tué Joseph. 343 Quand le mauvais temps fut passé85, il se dirigea sur Jérusalem et conduisit son armée jusque sous les murs. Il y avait alors trois ans qu’il avait été fait roi à Rome. 344 Il établit son camp devant le Temple, seul côté par où la ville fût accessible ; c’est là que Pompée avait naguère dirigé son attaque, quand il prit Jérusalem. Après avoir réparti son armée en trois corps et fait abattre tous les arbres des faubourgs, il ordonna d’élever trois terrasses et d’y dresser des tours. Laissant ses lieutenants les plus actifs diriger ces travaux, il s’en alla lui-même à Samarie rejoindre la fille d’Alexandre, fils d’Aristobule, à qui, nous l’avons dit, il était fiancé86. Il fit ainsi de son mariage un intermède du siège, tant il méprisait déjà ses adversaires.
345 Après ses noces, il retourna à Jérusalem avec des forces plus considérables encore. Il fut rejoint par Sossius, avec une forte armée d’infanterie et de cavalerie qu’il avait envoyée en avant par l’intérieur, tandis que lui-même cheminait par la Phénicie. 346 Quand furent concentrées toutes ces forces, qui comprenaient onze légions d’infanterie et six mille chevaux, sans compter les auxiliaires de Syrie, dont l’effectif était assez élevé, les deux chefs campèrent près du mur nord. Hérode tenait sa confiance des décisions du Sénat, qui l’avait proclamé roi, Sossius d’Antoine, qui avait envoyé son armée pour soutenir Hérode.
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347 La multitude des Juifs enfermés dans la ville était agitée en sens divers. Les plus faibles, agglomérés autour du Temple, se livraient à des transports mystiques et débitaient force discours prophétiques selon les circonstances ; les plus hardis formaient des compagnies qui s’en allaient marauder : ils rançonnaient surtout les environs de la ville sans laisser de nourriture ni pour les hommes ni pour les chevaux. 348 Quant aux soldats, les plus disciplinés étaient employés à déjouer les attaques des assiégeants ; du haut de la muraille, ils écartaient les terrassiers et imaginaient toujours quelque nouvel engin pour combattre ceux de l’ennemi ; c’est surtout dans les travaux de mine qu’ils montraient leur supériorité.
349 Pour mettre fin aux déprédations des brigands, le roi organisa des embuscades, qui réussirent à déjouer leurs incursions ; au manque de vivres il remédia par des convois amenés du dehors ; quant aux combattants ennemis, l’expérience militaire des Romains assurait à Hérode l’avantage sur eux, encore que leur audace ne connût point de bornes. 350 Évitant d’attaquer les Romains en face et de courir à une mort assurée, ils cheminaient par les souterrains et surgissaient soudain au milieu même des assiégeants ; avant même qu’une partie de la muraille fût ébranlée, ils en élevaient une autre derrière. Bref, ils n’épargnaient ni leurs bras ni les ressources de leur esprit, bien résolus à tenir jusqu’à la dernière extrémité. 351 Aussi, malgré l’importance des forces qui entouraient la ville, ils supportèrent le siège pendant cinq mois87 ; alors, quelques soldats d’élite d’Hérode eurent la hardiesse d’escalader le mur et s’élancèrent dans la ville ; après eux montèrent des centurions de Sossius. D’abord ils prirent le quartier voisin du Temple, et comme les troupes débordaient de toutes parts, ce fut un véritable carnage, car la longueur du siège avait exaspéré les Romains, et les Juifs de l’armée d’Hérode s’appliquaient à ne laisser survivre aucun de leurs adversaires. 352 On égorgea les vaincus par monceaux dans les ruelles et les maisons où ils se pressaient ou aux abords du Temple où ils cherchaient à se réfugier. On n’épargna ni l’enfance, ni la vieillesse, ni la faiblesse des femmes ; le roi eut beau diffuser des appels à la clémence, les combattants ne retinrent point leurs bras, et, comme ivres de fureur, firent tomber leurs coups sur tous les âges indistinctement. 353 Alors Antigone, sans considérer ni son ancienne fortune ni sa fortune présente, descendit de la citadelle88 et se jeta aux pieds de Sossius. Celui-ci, loin de s’apitoyer sur son infortune, éclata d’un gros rire, l’appelant « Antigona » ; cependant ; il ne le traita pas comme une femme, qu’on eût laissée en liberté ; Antigone fut mis aux fers et placé sous une garde étroite.
354 Hérode, une fois vainqueur des ennemis, se préoccupa de vaincre ses alliés étrangers. Ceux-ci se ruaient en foule pour visiter le Temple et les ustensiles sacrés du sanctuaire. Le roi exhortait, menaçait, quelquefois même les écartait armes à la main : il jugeait sa victoire plus fâcheuse qu’une défaite, si ces gens étaient admis à contempler ce dont la vue est interdite. 355 Il s’opposa aussi au pillage de la ville, ne cessant de représenter à Sossius que si les Romains dépouillaient la ville de ses richesses et de ses habitants, ils ne le laisseraient régner que sur un désert ; il ne voudrait pas, au prix du meurtre de tant de citoyens, acheter l’empire de l’univers. 356 Sossius répliquant qu’il était juste d’autoriser le pillage pour payer les soldats des fatigues du siège, Hérode dit qu’il leur accorderait lui-même à tous des gratifications sur son trésor particulier. Il racheta ainsi les restes de sa patrie et sut remplir ses engagements. Chaque soldat fut récompensé largement, les officiers à proportion, et Sossius lui-même avec une libéralité toute royale, en sorte que nul ne s’en alla dépourvu. 357 Sossius, de son côté, après avoir dédié à Dieu une couronne d’or, partit de Jérusalem emmenant vers Antoine Antigone enchaîné. Celui-ci, attaché jusqu’au bout à la vie par une misérable espérance, périt sous la hache, ce que méritait sa lâcheté.
358 Le roi Hérode fit deux parts dans la multitude des citoyens de la ville : ceux qui avaient soutenu ses intérêts, il se les concilia plus étroitement encore par des honneurs ; quant aux partisans d’Antigone, il les extermina. Se trouvant bientôt à court d’argent, il fit monnayer tous les objets précieux qu’il possédait, pour envoyer des subsides à Antoine et à son entourage. 359 Cependant même à ce prix il ne s’assura pas encore contre tout dommage ; car déjà Antoine, corrompu par l’amour de Cléopâtre, commençait à se laisser dominer en toute occasion par sa passion, et cette reine, après avoir persécuté son propre sang au point de ne laisser survivre aucun membre de sa famille89, s’en prenait désormais au sang des étrangers. 360 Calomniant les grands de Syrie auprès d’Antoine, elle lui conseillait de les faire disparaître, dans l’espoir de devenir facilement maîtresse de leurs biens. Son ambition s’étendait jusqu’aux Juifs et aux Arabes, et elle machinait sournoisement la perte de leurs rois respectifs, Hérode et Malichos.
361 Antoine ne céda qu’en partie à ses désirs car il jugeait sacrilège de tuer des hommes innocents, des rois aussi considérables ; mais il porta un coup à leur amitié en leur enlevant de grandes étendues de territoire, notamment la palmeraie de Jéricho d’où provient le baume, pour en faire cadeau à Cléopâtre ; il lui donna aussi toutes les villes situées en deçà du fleuve Éleuthéros90, excepté Tyr et Sidon. 362 Une fois mise en possession de toutes ces contrées, elle escorta jusqu’à l’Euphrate Antoine, qui allait faire la guerre aux Parthes, et se rendit elle-même en Judée par Apamée et Damas. Là, par de grands présents, Hérode adoucit son inimitié et reprit à bail pour une somme annuelle de deux cents talents les terres détachées de son royaume ; puis il l’accompagna jusqu’à Péluse, en lui faisant sa cour de mille manières. 363 Peu de temps après, Antoine revint de chez les Parthes, menant prisonnier Artabaze, fils de Tigrane, destiné à Cléopâtre, car il s’empressa de lui donner ce Parthe avec l’argent et tout le butin conquis91.
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364 Quand éclata la guerre d’Actium, Hérode se prépara à courir au secours d’Antoine, car il était déjà débarrassé des troubles de Judée et s’était emparé de la forteresse d’Hyrcania, qu’occupait la sœur d’Antigone. 365 Mais Cléopâtre sut par ruse l’empêcher de partager les périls d’Antoine ; complotant, comme nous l’avons dit, contre les rois, elle persuada Antoine de confier à Hérode la guerre contre les Arabes, espérant, s’il était vainqueur, devenir maîtresse de l’Arabie, s’il était vaincu, de la Judée, et détruire ainsi les deux rois l’un par l’autre.
366 Toutefois ces desseins tournèrent à l’avantage d’Hérode ; car après avoir d’abord exercé des représailles sur ses ennemis, il ramassa un gros corps de cavalerie et le lança contre eux aux environs de Diospolis ; il remporta la victoire, malgré une résistance opiniâtre. Cette défaite provoqua un grand mouvement parmi les Arabes ; ils se réunirent en une foule innombrable autour de Canatha, ville de Cœlé-Syrie, et y attendirent les Juifs. 367 Hérode, arrivé avec ses troupes, aurait voulu conduire les opérations avec prudence et ordonna aux siens de fortifier leur camp. Mais cette multitude ne lui obéit pas ; enorgueillie de sa récente victoire, elle s’élança contre les Arabes. Elle les enfonça au premier choc et les poursuivit ; mais au cours de cette poursuite, Hérode tomba dans un guet-apens. Athénion92, l’un des généraux de Cléopâtre, qui lui avait toujours été hostile, souleva contre lui les habitants de Canatha. 368 Les Arabes, à l’arrivée de ce renfort, reprennent courage et font volte-face. Rassemblant toutes leurs forces dans un terrain rocheux et difficile, ils mettent en fuite les troupes d’Hérode et en font un grand carnage. Ceux qui s’échappèrent se réfugièrent à Ormiza ; mais les Arabes y cernèrent leur camp et le prirent avec ses défenseurs.
369 Peu de temps après ce désastre, Hérode revint avec des secours, mais trop tard pour y remédier. La cause de sa défaite fut l’insubordination de ses lieutenants ; sans ce combat improvisé, Athénion n’eût pas trouvé l’occasion de sa perfidie. Par la suite Hérode se vengea des Arabes en ravageant encore à diverses reprises leur territoire, et leur rappela ainsi par maints cuisants souvenirs leur unique victoire. 370 Tandis qu’il se défendait contre ses ennemis, une autre fatalité providentielle l’accabla dans la septième année de son règne, pendant que la guerre d’Actium battait son plein93. Au début du printemps, un tremblement de terre fit périr d’innombrables bestiaux et trente mille personnes ; heureusement l’armée ne fut pas atteinte, car elle campait en plein air. 371 À ce moment l’audace des Arabes redoubla, excitée par la rumeur, qui grossit toujours les événements funestes. Ils s’imaginèrent que toute la Judée était en ruines et qu’ils s’empareraient d’un pays sans défenseurs ; 372 dans cette pensée ils l’envahirent, après avoir immolé les députés que les Juifs leur avaient envoyés. L’invasion frappa de terreur la foule, démoralisée par l’ampleur de ces calamités successives ; Hérode la rassembla et s’efforça de l’encourager à la résistance par la harangue que voici :
373 « La crainte qui vous envahit à cette heure me paraît complètement dénuée de raison. Devant les coups du sort le découragement était naturel ; devant l’attaque des hommes, ce serait le fait de lâches. Pour moi, bien loin de craindre l’invasion des ennemis succédant au tremblement de terre, je vois dans cette catastrophe un appât dont Dieu s’est servi pour attirer les Arabes et les livrer à notre vengeance. S’ils nous attaquent, ce n’est pas, en effet, par confiance dans leurs armes ou leurs bras, mais parce qu’ils comptent sur le contrecoup de ces calamités naturelles ; or, trompeuse est l’espérance qui repose non sur notre propre force, mais sur le malheur d’autrui. 374 Ni la bonne ni la mauvaise chance n’est durable parmi les hommes, et l’on voit souvent la Fortune changer de face ; vous pouvez l’apprendre par votre propre exemple. Vainqueurs dans la première rencontre, nous avons vu ensuite les ennemis l’emporter ; de même aujourd’hui, suivant toute vraisemblance, ils seront défaits, alors qu’ils se flattent de triompher. Car l’excès de confiance rend imprudent, tandis que l’appréhension enseigne la précaution ; aussi vos craintes mêmes me redonnent confiance. 375 Lorsque vous vous montriez pleins d’une hardiesse excessive, lorsque, dédaignant mes avis, vous vous élanciez contre les ennemis, Athénion trouva l’occasion de sa perfidie ; maintenant, votre abattement et votre apparent découragement me donnent l’assurance de la victoire. 376 Cependant cette disposition d’esprit ne convient que pendant l’attente, dans l’action même, vous devez porter haut vos cœurs afin que les plus impies sachent bien que jamais calamité humaine ni divine ne pourra humilier le courage des Juifs, tant qu’ils auront un souffle de vie, que nul d’entre eux ne laissera avec indifférence ses biens tomber au pouvoir d’un Arabe, qu’il a tant de fois pu emmener captif. 377 Ne vous laissez pas davantage troubler par les mouvements de la matière brute, n’allez pas vous imaginer que le tremblement de terre soit le signe d’un autre malheur ; les phénomènes qui affectent les éléments ont une origine purement physique ; ils n’apportent aux hommes d’autres dommages que leur effet immédiat. Une peste, une famine, les tremblements de terre peuvent être précédées elles-mêmes de quelque signe plus fugitif, mais ces catastrophes une fois réalisées sont limitées par leur propre étendue. Et, en effet, quels dommages plus considérables que ceux d’un tremblement de terre peut nous faire éprouver l’ennemi, même victorieux ? 378 En revanche, voici un prodige important qui annonce la perte de nos ennemis ; il ne s’agit ni de causes naturelles, ni du fait d’autrui : contre la loi commune à tous les hommes, ils ont brutalement mis à mort nos ambassadeurs ; voilà les victimes ornées94 qu’ils ont offertes à Dieu pour obtenir le succès. Mais ils n’échapperont pas à son œil puissant, à sa droite invincible ; bientôt ils subiront le châtiment mérité, si, retenant quelque trace de la hardiesse de nos pères, nous nous levons pour venger cette violation des traités. 379 Marchons donc non pour défendre nos femmes, nos enfants, notre patrie en danger, mais pour venger nos députés assassinés. Ce sont eux qui dirigeront nos armes mieux que nous, les vivants. Moi-même, je m’exposerai le premier au péril, pourvu que je vous trouve dociles, car, sachez-le bien, votre courage est irrésistible, si vous ne vous perdez vous-mêmes par quelque témérité. »
380 Ces paroles ranimèrent l’armée ; la voyant pleine d’ardeur, Hérode offrit un sacrifice à Dieu95, puis il franchit le Jourdain avec ses troupes. Il campa à Philadelphie96 près de l’armée ennemie et lança des escarmouches autour d’un fort placé entre les deux camps, avec le désir d’engager la bataille au plus vite. Les ennemis avaient envoyé un détachement pour occuper ce poste ; 381 la troupe envoyée par le roi les délogea promptement et occupa la colline. Tous les jours Hérode amenait son armée, la rangeait en bataille et provoquait les Arabes au combat ; mais nul d’entre eux ne sortait des retranchements, car ils étaient saisis d’un profond abattement, et plus que tous, le général arabe Elthémos restait figé d’effroi. Alors le roi s’avança et commença à arracher les palissades du camp ennemi. 382 Les Arabes furent contraints de sortir enfin pour livrer bataille, en désordre, les fantassins confondus avec les cavaliers. Supérieurs en nombre aux Juifs, ils avaient moins d’ardeur ; pourtant le désespoir même leur donnait quelque audace.
383 Aussi, tant qu’ils tinrent bon, ils ne subirent que de faibles pertes, mais dès qu’ils tournèrent le dos, les Juifs les massacrèrent en foule ; un grand nombre aussi s’entretuèrent piétinés par les leurs. Cinq mille hommes tombèrent dans la déroute, le reste de la multitude se hâta de regagner le camp fortifié. Hérode les encercla aussitôt et les assiégea ; ils devaient nécessairement succomber à un assaut, lorsque le manque d’eau et la soif précipitèrent leur capitulation. 384 Le roi reçut avec mépris leurs députés et, malgré les cinq cents talents qu’ils lui offraient, il accentua la pression. Dévorés par la soif, les Arabes sortaient en foule pour se livrer d’eux-mêmes aux Juifs. En cinq jours, on fit quatre mille prisonniers ; le sixième jour, cédant au désespoir, le reste de la multitude fit une sortie ; Hérode les attaqua et en tua encore environ sept mille. 385 Après avoir, par ce coup terrible, repoussé les Arabes et brisé leur audace, il acquit auprès d’eux tant de crédit que leur nation le choisit pour protecteur.




  
    
      XX

      386 À peine ce danger disparu, il trembla bientôt pour son existence même ; et cela à cause de son amitié pour Antoine, que César venait de vaincre à Actium97. Il eut cependant plus de peur que de mal ; car tant qu’Hérode restait fidèle à Antoine, César ne jugeait pas celui-ci à sa merci. 387 Cependant le roi résolut d’aller au-devant du danger ; il se rendit à Rhodes, où séjournait César98, et se présenta devant lui sans diadème, dans la tenue et l’attitude d’un simple particulier, mais gardant la fierté d’un roi ; car, sans rien altérer de la vérité, il lui dit en face : « Fait roi par Antoine, César, je reconnais qu’en toute occasion j’ai cherché à le servir : je ne te cacherai même pas que je l’aurais suivi jusque sur les champs de bataille, si les Arabes ne m’en avaient empêché ; cependant je lui ai envoyé des renforts dans la mesure de mes moyens et des milliers de boisseaux de blé. Même après sa défaite d’Actium, je n’ai pas abandonné mon bienfaiteur ; ne pouvant plus être un allié utile, je me fis son meilleur conseiller. 388 Je lui représentai qu’il n’y avait qu’un seul remède à ses désastres : la mort de Cléopâtre ; s’il la faisait disparaître, je lui promettais mes richesses, mes remparts pour sa sûreté, mes troupes et moi-même pour l’aider dans la guerre contre toi. 389 Mais les charmes de Cléopâtre et Dieu qui t’accorde l’empire ont bouché ses oreilles. J’ai été vaincu avec Antoine, et à sa chute, j’ai déposé le diadème. Je suis venu vers toi, mettant dans ma loyauté l’espérance de mon salut, et présumant qu’on examinera quel ami je fus et non pas de qui je l’ai été. »

      390 À cela César répondit : « Eh bien ! sois donc pardonné, et règne désormais plus sûrement qu’autrefois. Car tu es digne de régner sur beaucoup d’hommes, toi qui respectes l’amitié à ce point. 391 Tâche de garder la même fidélité à ceux qui sont plus heureux ; de mon côté, ta grandeur d’âme me fait concevoir les plus brillantes espérances. Antoine a bien fait d’écouter les conseils de Cléopâtre plutôt que les tiens : c’est à sa folie que je dois de gagner ton alliance. Tu inaugures déjà tes services, puisque, si j’en crois une lettre de Didius99, tu lui as envoyé des secours contre les gladiateurs100. 392 Maintenant je veux publier un décret confirmant ta royauté, et je m’efforcerai à l’avenir de te faire encore du bien, pour que tu ne regrettes pas Antoine. »

      393 Ayant ainsi témoigné sa bienveillance au roi et placé le diadème sur sa tête, il confirma ce don par un décret où il faisait longuement son éloge. Hérode, après l’avoir amadoué par des présents, chercha à obtenir la grâce d’Alexas, un des amis d’Antoine, venu en suppliant. Mais le ressentiment de César fut le plus fort ; les nombreux et graves griefs qu’il avait contre Alexas firent repousser cette supplique. 394 Quand ensuite César se dirigea vers l’Égypte à travers la Syrie, Hérode le reçut en déployant pour la première fois un faste royal ; il l’accompagna à cheval dans la revue que César passa de ses troupes, près de Ptolémaïs, et lui offrit un banquet à lui et ses amis ; il fit festoyer aussi le reste de l’armée. 395 Puis, quand les troupes s’avancèrent jusqu’à Péluse à travers une région aride, il prit soin de leur fournir l’eau en abondance, et de même au retour : en un mot, grâce à lui, l’armée ne manqua jamais du nécessaire. César lui-même et les soldats estimaient que le royaume d’Hérode était bien petit par rapport aux services rendus. 396 Aussi, lorsque César parvint en Égypte, après la mort de Cléopâtre et d’Antoine, non seulement il accrut tous les honneurs d’Hérode, mais il agrandit encore son royaume en lui rendant le territoire que Cléopâtre s’était approprié ; il y ajouta Gadara, Hippos et Samarie ainsi que Gaza, Anthédon, Jaffa et la Tour de Straton sur la côte. 397 Il lui donna, enfin, pour la garde de sa personne, quatre cents Gaulois qui avaient d’abord été au service de Cléopâtre. Rien n’excita d’ailleurs cette générosité comme la fierté de celui qui en était l’objet.

      398 Après la première actiade101, l’empereur ajouta au royaume d’Hérode la contrée appelée Trachonitide et ses voisines, la Batanée et l’Auranitide. Voici à quelle occasion. Zénodore, qui avait loué le domaine de Lysanias, ne cessait d’envoyer les brigands de Trachonitide contre les habitants de Damas. Ceux-ci vinrent se plaindre auprès de Varron, gouverneur de Syrie, et le prièrent d’exposer à César leurs difficultés. Dès qu’il l’apprit, César répondit par l’ordre d’exterminer ce nid de brigands. Varron se mit donc en campagne, nettoya le territoire de ces bandits et en déposséda Zénodore. C’est ce territoire que César donna ensuite à Hérode, pour empêcher que les brigands n’en fissent de nouveau une base d’opérations contre Damas. 399 Il le nomma aussi procurateur de toute la Syrie, quand, dix ans après son premier voyage, il revint dans cette province102 ; car il défendit aux procurateurs de prendre aucune décision sans le consulter. Quand enfin mourut Zénodore, il donna encore à Hérode tout le territoire situé entre la Trachonitide et la Galilée. Mais ce qu’Hérode appréciait plus que tout, c’est qu’il venait immédiatement après Agrippa dans l’affection de César, après César dans celle d’Agrippa. 400 Dès lors, sa prospérité s’éleva au plus haut degré, son esprit s’exalta et presque toute son ambition se tourna vers des œuvres de piété.

    

    
    
      XXI

      401 Ce fut donc dans la quinzième année de son règne103 qu’il fit rebâtir le Temple et doubler la superficie de l’esplanade alentour. Ce fut une entreprise extrêmement coûteuse et d’une magnificence sans égale, comme l’attestent les grands portiques élevés autour du sanctuaire et la citadelle qui le flanqua au nord. Les portiques furent reconstruits de fond en comble, la citadelle restaurée avec une somptuosité digne d’un palais royal ; Hérode lui donna le nom d’Antonia, en l’honneur d’Antoine. 402 Son propre palais, qu’il fit construire dans la ville haute, comprenait deux bâtiments très vastes et magnifiques, avec lesquels même un temple ne pouvait soutenir la comparaison ; il les appela du nom de ses amis, l’un Césaréum, l’autre Agrippéum.

      403 D’ailleurs, il ne se contenta pas d’attacher à des palais le nom et la mémoire de ses protecteurs ; sa générosité s’exprima par la création de cités entières. En Samarie, il entoura une ville d’une magnifique enceinte de vingt stades, y introduisit six mille colons et leur attribua un territoire très fertile ; au centre de cette fondation, il éleva un très grand temple dédié à César, avec autour un enclos réservé d’un stade et demi. Il nomma la ville Sébasté104 et les habitants reçurent une constitution privilégiée.

      404 Quand plus tard César lui fit présent de nouveaux territoires, Hérode lui dédia là aussi un temple de marbre blanc près des sources du Jourdain, au lieu appelé « Paneion105 ». 405 Une montagne s’y dresse à une immense hauteur106 et ouvre dans la cavité de son flanc un antre obscur, où plonge jusqu’à une profondeur inaccessible un précipice escarpé ; une masse d’eau tranquille y est enfermée, si énorme qu’on a vainement essayé avec une sonde d’atteindre le fond. 406 De cet antre, au pied de la montagne, jaillissent extérieurement les sources qui, suivant l’opinion de plusieurs, donnent naissance au Jourdain ; nous en parlerons avec plus de précision.

      407 À Jéricho encore, entre la citadelle de Cypros107 et l’ancien palais, le roi fit construire de nouvelles habitations plus belles et mieux aménagées pour la réception des hôtes ; il leur donna le nom de ces mêmes amis108. En un mot, il n’y eut pas dans son royaume un lieu approprié où il ne laissât quelque marque d’hommage envers César. Après avoir rempli de temples son propre territoire, il fit déborder sur la province entière sa dévotion à l’empereur et fonda des temples de César dans plusieurs cités.

      408 Il remarqua sur le littoral une ville appelée Tour de Straton, alors en pleine décadence, mais qu’une situation favorable recommandait à ses libéralités. Il la reconstruisit tout entière en pierre blanche, l’orna de palais magnifiques et y déploya plus que partout ailleurs la naturelle grandeur de son génie. 409 Tout le littoral entre Dora et Jaffa, à égale distance desquelles se trouve cette ville, est dépourvu de ports ; aussi tous les navigateurs qui longent la Phénicie pour se rendre en Égypte jetaient-ils l’ancre au large sous la menace du vent du sud-ouest ; car, même quand il souffle modérément, le flot se soulève à une telle hauteur contre les falaises que son reflux entretient à une grande distance l’agitation de la mer. 410 Le roi, par sa prodigue magnificence, triompha de la nature, construisit un port plus grand que le Pirée109 et pratiqua dans ses recoins d’autres mouillages profonds.

      411 Bien que le terrain ne fût guère favorable, il combattit si bien les obstacles, qu’il garantit contre les attaques de la mer la solidité de ses constructions, tout en leur donnant une beauté qui ne laissait pas soupçonner de difficulté. En effet, après avoir mesuré pour le port la superficie que nous avons indiquée, il fit immerger dans la mer, jusqu’à une profondeur de vingt brasses, des blocs de pierre dont la plupart mesuraient cinquante pieds de longueur, neuf de hauteur et dix de largeur ; quelques-uns même étaient plus grands encore. 412 Quand le fond eut été ainsi comblé, il dressa sur ces assises, au-dessus de l’eau, un môle large de deux cents pieds : la moitié, cent pieds, servait à recevoir l’assaut des vagues – d’où son nom de « brise-lames » –, le reste soutenait un mur de pierre, qui faisait tout le tour du port ; ce mur était coupé de hautes tours dont la plus grande et la plus magnifique fut appelée « Drusion », du nom du beau-fils de l’empereur110.

      413 Il y avait un grand nombre de chambres voûtées, où s’abritaient les marins qui venaient jeter l’ancre : toute la terrasse circulaire, en avant de ces arcades, formait un large promenoir pour ceux qui débarquaient. L’entrée du port s’ouvrait au nord, car, dans ces parages, c’est le vent du nord qui est, de tous, le plus favorable. Dans la passe on voyait de chaque côté trois colosses, étayés sur des colonnes ; ceux que les navires entrants avaient à bâbord s’élevaient sur une tour massive, ceux à tribord sur deux blocs de pierre dressés et reliés entre eux, dont la hauteur dépassait celle de la tour vis-à-vis. 414 Jouxtant le port, il y avait des édifices construits eux aussi en pierre blanche, et c’était vers le port que convergeaient les rues de la ville, tracées à intervalles réguliers. En face de l’entrée du port s’élevait sur une éminence le temple d’Auguste111, remarquable par sa beauté et sa grandeur ; il renfermait une statue colossale de l’empereur, qui ne le cédait point à celle du Zeus d’Olympie dont elle était inspirée, et une statue de Rome, semblable à celle d’Héra, à Argos. Hérode dédia la ville à la province, le port à ceux qui naviguaient dans ces parages, à César la gloire de cette fondation ; aussi donna-t-il à la cité le nom de Césarée.

      415 Le reste des constructions, l’amphithéâtre, le théâtre, les places publiques, furent dignes du nom de cette ville. Hérode y institua aussi des jeux quinquennaux, également dénommés d’après l’empereur ; il les inaugura lui-même, dans la CXCIIe Olympiade112, en proposant des prix magnifiques : non seulement les vainqueurs, mais encore ceux qui venaient au second et au troisième rang recevaient leur part des largesses royales. 416 Il releva encore Anthédon113, ville du littoral, qui avait été ruinée au cours des guerres, et lui donna le nom d’Agrippium ; par affection pour Agrippa, il fit graver le nom de ce même ami sur la porte qu’il éleva dans le Temple114.

      417 Hérode, qui aimait ses parents comme personne au monde, consacra à la mémoire de son père une cité dont il choisit l’emplacement dans la plus belle plaine de son royaume, abondante en cours d’eau et en arbres ; il lui donna le nom d’Antipatris115. Au-dessus de Jéricho, il entoura de murailles un lieu remarquable par sa forte position et sa beauté, et l’appela « Cypros » du nom de sa mère. 418 Celui de son frère Phasaël fut attribué à une tour de Jérusalem, dont nous décrirons plus loin l’architecture et la somptuosité116. Il nomma encore Phasaëlis une autre ville qu’il fonda dans la vallée, au nord de Jéricho.

      419 Ayant ainsi perpétué la mémoire de ses parents et ses amis, il ne négligea pas sa propre mémoire. C’est ainsi qu’il restaura les fortifications d’une place située dans la montagne, du côté de l’Arabie, et l’appela de son propre nom, « Hérodium117 ». Une colline artificielle en forme de mamelon, à soixante stades de Jérusalem, reçut le même nom, mais fut embellie avec plus de recherche. 420 Hérode entoura le sommet de la colline d’une couronne de tours rondes et accumula dans l’enceinte les palais les plus somptueux ; non seulement l’aspect des constructions, à l’intérieur, était superbe, mais les richesses étaient répandues à profusion sur les murs extérieurs, les créneaux et les toits. Il fit venir à grands frais de loin des eaux abondantes et assura l’accès du palais par un escalier de deux cents marches de marbre d’une blancheur éclatante, car la colline était élevée et tout entière faite de main d’homme. 421 Au pied du coteau, il bâtit un autre palais pouvant abriter un mobilier et recevoir ses amis. Par l’ampleur de ses ressources, cette enceinte fortifiée paraissait être une ville ; par ses dimensions, c’était un simple palais.

      422 Outre ces fondations, il témoigna encore sa générosité à un grand nombre de villes étrangères. Il construisit, en effet, des gymnases à Tripolis, à Damas et à Ptolémaïs, une muraille à Byblos, des exèdres, des portiques, des temples et des marchés à Béryte et à Tyr, des théâtres à Sidon et à Damas ; à Laodicée-sur-Mer, un aqueduc ; à Ascalon, des bains, de somptueuses fontaines, des colonnades admirables pour la beauté et les dimensions ; d’autres cités furent embellies de parcs et d’espaces verts. 423 Beaucoup de villes, comme si elles eussent été associées à son royaume, reçurent de lui des territoires ; d’autres, comme Cos, obtinrent des gymnasiarchies118 annuelles à perpétuité, assurées par des rentes constituées, afin de n’être jamais privées de cet honneur. 424 Il distribua du blé à tous ceux qui en avaient besoin ; il fournit aux Rhodiens à diverses reprises de fortes sommes destinées à des constructions navales, et quand leur temple d’Apollon pythien fut incendié, il le fit reconstruire plus magnifiquement à ses frais. 425 Faut-il rappeler ses présents aux Lyciens et aux Samiens, et ces largesses qu’il répandit dans l’Ionie entière suivant les besoins de chacun ? Les Athéniens, les Lacédémoniens, les habitants de Nicopolis, de Pergame en Mysie, ne sont-ils pas comblés des offrandes d’Hérode ? Et la grande rue d’Antioche de Syrie, qu’on évitait à cause de la boue, n’est-ce pas lui qui l’a pavée en marbre poli sur une longueur de vingt stades119, lui qui l’a ornée d’un portique de même longueur pour abriter les promeneurs contre la pluie ?

      426 Tous ces dons, dira-t-on, n’intéressaient que chacun des peuples particuliers ainsi gratifiés ; les largesses qu’il fit aux Éléens ne sont pas seulement un présent commun à la Grèce entière, mais à tout l’univers où se répand la gloire des jeux Olympiques. 427 En voyant ces jeux péricliter faute d’argent et cet unique reste de l’ancienne Grèce près de la ruine, non seulement il se laissa nommer agonothète120 pour la période quinquennale qui commençait au moment où, faisant voile vers Rome, il passa par là121, mais il constitua encore, au profit de la fête, des revenus perpétuels qui devaient à jamais conserver sa mémoire parmi les agonothètes futurs. 428 Je n’en finirais pas de passer en revue les dettes et les impôts qu’il prit à sa charge ; c’est ainsi qu’il allégea les contributions annuelles des habitants de Phasélis122, de Balanéa123, des petites villes de Cilicie. Il dut souvent mettre un frein à sa générosité, par crainte d’exciter l’envie et de paraître poursuivre un but trop ambitieux en faisant plus de bien aux villes que leurs propres maîtres.

      429 Il jouissait d’une constitution physique en rapport avec son génie. Il excella toujours à la chasse, où il se distinguait surtout par son expérience de cavalier ; en un seul jour il terrassa quarante bêtes sauvages, car le pays nourrit des sangliers, et foisonne surtout de cerfs et d’ânes sauvages. C’était aussi un combattant irrésistible. 430 Souvent, dans les exercices du corps, il frappa d’étonnement les spectateurs à le voir jeter le javelot si juste et tirer de l’arc avec tant de précision. Mais outre les avantages de l’esprit et du corps, il eut toujours de la chance. Il fut rarement battu à la guerre ; ses échecs ne furent pas de sa faute, mais dus à la trahison, ou à l’ardeur téméraire de ses soldats.
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      431 Cependant, la Fortune lui fit payer ses succès publics par des chagrins domestiques. L’origine de ses malheurs fut la femme qu’il aimait le plus. 432 Arrivé au pouvoir, il avait répudié l’épouse qu’il s’était donnée quand il était simple particulier, Doris, originaire de Jérusalem, et pris pour nouvelle compagne Mariamne, fille d’Alexandre, fils d’Aristobule. Le trouble qu’elle jeta dans sa maison commença de bonne heure, mais s’aggrava surtout après le retour d’Hérode de Rome. 433 Tout d’abord il bannit le fils qu’il avait eu de Doris, Antipater, à cause des enfants que lui avait donnés Mariamne et ne l’autorisa à paraître que pour les fêtes. Ensuite il mit à mort, sous le soupçon d’un complot, Hyrcan, grand-père de sa femme, qui était revenu de chez les Parthes auprès de lui124. On a vu que Barzapharnès, lorsqu’il envahit la Syrie, avait emmené Hyrcan prisonnier ; mais les Juifs qui habitaient au-delà de l’Euphrate obtinrent, à force de larmes, sa libération. 434 S’il avait suivi leur conseil de ne pas rentrer auprès d’Hérode, il aurait évité sa fin tragique ; le mariage de sa petite-fille fut l’appât mortel qui le perdit. Il vint, confiant dans cette alliance et poussé par un ardent désir de revoir sa patrie. Hérode fut exaspéré, non pas que le vieillard aspirât à la royauté, mais parce qu’il avait plus de légitimité à régner.

      435 Hérode eut cinq enfants de Mariamne, deux filles125 et trois fils. Le plus jeune de ceux-ci mourut à Rome où il était élevé, les deux aînés126 reçurent une éducation royale, à cause de l’illustre naissance de leur mère et parce qu’ils étaient nés après l’accession d’Hérode au trône. 436 Plus que tout cela, ils bénéficiaient de l’amour d’Hérode envers Mariamne, amour de jour en jour plus passionné, au point même de le rendre insensible aux chagrins que lui causait son aimée ; car l’aversion de Mariamne pour lui égalait son amour pour elle. 437 Comme les événements donnaient à Mariamne de justes motifs de haine, et que l’amour de son mari autorisait sa franchise, elle reprochait ouvertement à Hérode sa conduite envers son aïeul Hyrcan et son frère Jonathan127 ; car il n’avait pas épargné ce dernier bien qu’il fût encore un enfant. Après lui avoir donné à l’âge de 17 ans la fonction de grand-prêtre, il l’avait mis à mort, aussitôt après son entrée en charge car un jour de fête, comme il montait à l’autel, revêtu de l’habit sacerdotal, le peuple assemblé en foule avait eu les larmes aux yeux. Là-dessus Hérode le fit partir de nuit pour Jéricho, où, sur l’ordre du roi, des Gaulois128 le plongèrent dans une piscine et le noyèrent.

      XXII

      438 Pour ces motifs, Mariamne harcelait Hérode de ses reproches, insultait même la mère et la sœur du roi129. Comme la passion d’Hérode continuait à le paralyser, ces deux femmes, bouillantes d’indignation, lancèrent contre la reine la calomnie qui devait à leurs yeux toucher le plus vivement Hérode : l’adultère. 439 Entre autres inventions qu’elles imaginèrent pour le persuader, elles accusèrent Mariamne d’avoir envoyé son portrait à Antoine, en Égypte, et d’avoir poussé l’excès de son impudeur jusqu’à se montrer à distance à un homme obsédé de sexe et assez puissant pour la prendre de force. 440 Cette accusation frappa Hérode comme un coup de tonnerre : l’amour allumait sa jalousie ; il se représentait avec quelle habileté Cléopâtre s’était débarrassée du roi Lysanias et de l’Arabe Malchos130 ; il se vit menacé non seulement de perdre son épouse mais la vie.

      441 Comme il devait partir en voyage, il confia sa femme à Joseph, mari de sa sœur Salomé, personnage fidèle et dont cette alliance lui garantissait le dévouement ; il lui donna en secret l’ordre de mettre à mort la reine, au cas où Antoine le tuerait lui-même. Là-dessus Joseph, sans aucune mauvaise intention, mais pour donner à la reine une idée de l’amour du roi, qui ne pouvait souffrir d’être séparé d’elle, même dans la mort, révéla ce secret à Mariamne. 442 Quand Hérode revint, il fit à Mariamne, dans l’effusion de leurs entretiens, mille serments de son affection, l’assurant qu’il n’aimerait jamais une autre femme. Alors la reine : « Tu l’as bien montré cet amour, dit-elle, par l’ordre que tu as donné à Joseph de me tuer. »

      443 En entendant ce propos, Hérode devint comme fou ; il s’écria que Joseph n’aurait jamais révélé à la reine sa mission, s’il ne l’avait d’abord séduite. Fou de chagrin, il s’élança du lit et se mit à parcourir le palais. Salomé, sa sœur, saisit cette occasion de confirmer ses calomnies et fortifia les soupçons du roi contre Joseph. Dans un transport de jalousie, il donna aussitôt l’ordre de les tuer tous les deux131. 444 Le regret suivit de près cette explosion de douleur, et quand la colère fut tombée, l’amour se ralluma de nouveau. Telle était l’ardeur de sa passion qu’il ne pouvait croire sa femme morte ; dans son égarement, il lui parlait comme si elle était en vie. Quand enfin le temps lui eut fait comprendre sa perte, son deuil égala l’amour qu’elle lui avait inspiré de son vivant.

    

    
    
      XXIII

      445 Les fils de Mariamne héritèrent du ressentiment de leur mère. À la pensée du crime de leur père, ils le regardaient comme un ennemi, cela dès le temps où ils faisaient leur éducation à Rome, et plus encore après leur retour en Judée ; cette disposition ne fit que croître chez eux avec les années. 446 Quand ils furent en âge de se marier et qu’ils épousèrent, l’un la fille de sa tante Salomé132, l’accusatrice de leur mère, l’autre133 la fille du roi de Cappadoce, Archélaüs, leur haine se doubla de franc-parler. 447 Leur audace fournit un aliment à la calomnie, et certains firent entendre clairement au roi que ses deux fils conspiraient contre lui et que celui qui avait épousé la fille d’Archélaüs, comptant sur le crédit de son beau-père, se préparait à fuir pour aller accuser Hérode devant l’empereur. 448 Le roi, saturé de ces calomnies, fit alors revenir le fils de Doris, Antipater, pour lui servir de rempart contre ses autres fils et commença à lui marquer sa préférence de mille manières.

      449 Ce changement parut intolérable aux fils de Mariamne. Devant la faveur croissante de ce fils d’une roturière, leur fierté aristocratique laissa libre cours à l’indignation ; à chacun des affronts qu’ils recevaient, leur ressentiment éclatait. 450 Pendant que leur disgrâce s’accentuait chaque jour, Antipater se mit à intriguer de son côté, montrant une habileté consommée à flatter son père. Il forgeait contre ses frères des calomnies qu’il répandait lui-même ou laissait propager par ses confidents, au point de ruiner complètement les espérances de ses frères à la couronne. 451 En effet, il fut déclaré héritier du trône à la fois dans le testament de son père et par des actes publics : quand il fut envoyé en ambassadeur vers César134, son équipage fut celui d’un roi ; il en avait les ornements et le cérémonial, excepté le diadème. Avec le temps il fut assez fort pour ramener sa mère dans le lit de Mariamne ; usant alors contre ses frères d’une arme double, la flatterie et la calomnie, il travailla l’esprit du roi jusqu’à lui faire projeter de les tuer.

      452 Le père traîna Alexandre, à Rome135, et l’accusa devant César d’avoir tenté de l’empoisonner. Le prince, trouvant enfin l’occasion d’exprimer librement ses plaintes et ayant devant lui un juge plus impartial qu’Antipater et plus sensé qu’Hérode, eut cependant la pudeur de voiler les fautes de son père, mais réfuta avec force les calomnies dont il était l’objet. 453 Puis il démontra de la même manière l’innocence de son frère, qui partageait ses périls, et se plaignit de la scélératesse d’Antipater et de l’ignominie qui les frappait. Il trouvait un secours à la fois dans la pureté de sa conscience et dans la force de son éloquence ; il avait, en effet, un grand talent de parole. 454 Quand, à la fin, il déclara que leur père pouvait les mettre à mort, s’il tenait l’accusation pour fondée, il arracha des larmes à tous les assistants. L’empereur touché s’empressa d’absoudre les accusés et de les réconcilier aussitôt avec Hérode. Les conditions de l’accommodement furent que les princes obéiraient en tout à leur père et que le roi serait libre de léguer la couronne à qui bon lui semblerait.

      455 Après cette décision, le roi quitta Rome. En apparence il écartait ses accusations contre ses fils, mais ses soupçons demeuraient car Antipater, instigateur de sa haine, l’accompagnait, tout en n’osant pas manifester ouvertement son inimitié, par crainte de l’auteur de la réconciliation. 456 Quand le roi, en longeant le littoral de la Cilicie, aborda à Éléousa136, Archélaüs les reçut aimablement à sa table ; il félicita son gendre de son acquittement et se réjouit de voir le père et les fils réconciliés ; il s’était d’ailleurs empressé d’écrire à ses amis de Rome pour les prier de prêter assistance à Alexandre dans son procès. Il accompagna ses hôtes jusqu’au cap Zéphyrion et leur fit des présents d’une valeur de trente talents.

      457 Arrivé à Jérusalem, Hérode assembla le peuple et, lui présentant ses trois fils, expliqua la raison de son voyage, puis adressa de longs remerciements à Dieu, mais aussi à César, qui avait rétabli sa maison ébranlée et assuré à ses fils un bien plus précieux que la royauté : la concorde.

      458 « Cette concorde, dit-il, j’en resserrerai les liens moi-même, car l’empereur m’a institué maître du royaume et arbitre de ma succession. Or, je concilie mon intérêt et ma gratitude, en proclamant rois mes trois fils que voici, et je demande à Dieu d’abord, à vous ensuite, de ratifier ma décision. Ils ont droit à ma succession, l’un par son âge, les autres par leur naissance ; et l’étendue de mon royaume suffirait même à un plus grand nombre. 459 Ceux donc que César a réconciliés et que leur père élève à ce rang, respectez-les à votre tour, décernez-leur des honneurs qui ne soient ni immérités, ni inégaux, mais proportionnés à l’âge de chacun, car en honorant quelqu’un au-delà du droit que lui confèrent les années, on le réjouit moins qu’on n’attriste celui qu’on néglige. 460 Je choisirai avec soin les conseillers intimes137 qui devront vivre auprès de chacun d’eux, et je les instituerai garants de leur bonne intelligence, sachant bien que les factions et les rivalités des princes ont leur source dans la méchanceté de leurs familiers et que si ceux-ci sont gens de bien, ils favorisent la concorde. 461 D’ailleurs j’exige non seulement de ces confidents, mais encore des chefs de mon armée, qu’ils mettent jusqu’à nouvel ordre leurs espérances en moi seul. Ce n’est pas la royauté, ce sont les honneurs royaux seulement que je décerne à mes fils ; ils jouiront ainsi des agréments du pouvoir, comme s’ils étaient les maîtres, mais c’est sur moi que retombera le poids des affaires, quand même je ne le voudrais pas. 462 Au reste, considérez tous mon âge, la conduite de ma vie, ma piété. Je ne suis pas assez vieux pour qu’on puisse escompter ma mort à bref délai, ni adonné aux plaisirs qui sapent la jeunesse même ; enfin j’ai honoré assez la divinité pour pouvoir espérer la longévité. 463 Quiconque fera donc la cour à mes fils, en vue de ma perte, encourra mon châtiment pour s’être rendu coupable envers eux-mêmes. Car ce n’est pas la jalousie envers ces enfants, sortis de moi, qui me fait limiter les hommages qu’on leur adresse, c’est la conviction que l’excès de flatterie encourage la jeunesse à la témérité. 464 Si donc chacun de ceux qui approchent mes fils se persuade bien que, s’il se comporte bien, il s’assurera ma reconnaissance, que, s’il encourage les rivalités, sa méchanceté le perdra même auprès de celui qu’il flattera, je pense qu’ils prendront tous à cœur mes intérêts, qui sont ceux de mes fils ; car il est bon pour eux que je règne et bon pour moi qu’ils s’entendent entre eux. 465 Quant à vous, mes chers fils, considérez les liens sacrés de la nature, qui maintiennent l’affection même entre les bêtes sauvages. Considérez César, auteur de notre réconciliation, considérez moi-même qui conseille là où je pourrais ordonner, et restez frères. Je vous donne, dès ce moment, la robe et les honneurs des rois ; je prie Dieu de confirmer mon jugement, si vous restez unis. »

      466 À ces mots, il embrassa cordialement chacun de ses fils, et renvoya l’assistance ; les uns appuyaient de leurs vœux ses paroles, tandis que ceux qui désiraient un changement feignaient de ne les avoir pas même entendues.

    

    
    
      XXIV

      467 Cependant les trois frères, en se séparant, avaient le cœur rempli de défiance. Alexandre et Aristobule étaient ulcérés de voir Antipater confirmé dans ses privilèges d’aîné ; Antipater supportait mal le rang accordé à ses frères. 468 Toutefois, sa ruse le poussait à garder le silence et il savait habilement dissimuler la haine qu’il portait à ses frères. Ceux-ci, au contraire, pleins de morgue, ne cachaient rien de leurs pensées. Beaucoup de gens s’ingénièrent à les exciter, un plus grand nombre s’insinuèrent dans leur amitié pour les espionner. 469 Tout ce qui se disait dans l’entourage d’Alexandre était bientôt connu d’Antipater et passait d’Antipater à Hérode, non sans amplifications. Le jeune prince ne pouvait ouvrir la bouche sans être incriminé, tant la calomnie savait travestir le sens de ses paroles ; parlait-il avec un peu de liberté, des propos anodins devenaient des énormités. 470 Antipater glissait sans cesse auprès de lui des agents provocateurs, pour que ses mensonges eussent un fond de vérité ; de la sorte, parmi tant de médisances, un seul trait bien établi donnait créance au reste. Quant à ses propres amis, ou bien ils étaient de leur nature impénétrables, ou bien il obtenait d’eux, à force de présents, qu’ils ne divulguassent aucun secret. On aurait donc pu, sans se tromper, appeler la vie d’Antipater tout entière un mystère de perversité. Corrompant à prix d’argent les familiers d’Alexandre ou les gagnant par des flatteries, son procédé habituel, il les changeait en traîtres, qui espionnaient tous les actes, toutes les paroles de son frère. 471 Par son art de l’intrigue, il savait amener ses calomnies aux oreilles d’Hérode par des voies artificieuses ; lui-même jouait le personnage d’un véritable frère, laissant à d’autres celui de dénonciateur. Alors, dès qu’on lançait quelque accusation contre Alexandre, il survenait comme par hasard, prenait sa défense et démolissait d’abord les ragots, mais, ensuite, il les relevait à loisir et excitait la colère du roi. 472 Toute la conduite de son frère était ramenée à un complot, tout convergeait à faire croire qu’il épiait l’occasion de tuer son père ; et rien ne donnait crédit à la calomnie comme les plaidoyers mêmes d’Antipater pour Alexandre.

      473 Exaspéré par ces manigances, Hérode perdait chaque jour davantage son affection pour les jeunes princes et la reportait sur Antipater. Les familiers du palais inclinèrent dans le même sens, les uns de leur plein gré, les autres par ordre, tels que Ptolémée, le plus influent des amis d’Hérode, les frères du roi et toute sa famille. Antipater était tout-puissant, et, chose encore plus amère pour Alexandre, toute-puissante aussi la mère d’Antipater. Elle l’assistait de ses conseils dans tout ce qu’il tramait contre les deux frères, et, plus dure qu’une marâtre, elle haïssait ces fils de reine plus que des beaux-fils ordinaires.

      474 Tout le monde, donc, en raison des espérances qu’il inspirait, faisait sa cour à Antipater ; tous étaient poussés à la désertion par les ordres mêmes du roi qui avait défendu à ses plus chers amis de fréquenter Alexandre ou de lui témoigner de la sympathie. Hérode était, d’ailleurs, redouté non seulement par les gens de son royaume, mais encore par ses amis du dehors, car nul roi n’avait obtenu de César la prérogative de faire extrader ses sujets fugitifs même par une ville non soumise à son autorité. 475 Quant aux jeunes princes, ignorant les calomnies dont ils étaient l’objet, ils s’y exposaient avec d’autant plus d’imprévoyance, car jamais leur père ne leur faisait ouvertement de reproches ; pourtant, peu à peu sa froideur les avertit, et son humeur de plus en plus revêche à proportion de son chagrin.

      476 En outre, Antipater indisposa contre eux leur oncle paternel Phéroras et leur tante Salomé, qu’il excitait par des conversations incessantes. Glaphyra, épouse d’Alexandre, nourrissait la haine de Salomé, à force de vanter la lignée de sa noble famille ; elle se targuait d’être la souveraine de toutes les femmes du palais, puisqu’elle remontait par son père à Téménos, par sa mère à Darius, fils d’Hystaspe138. 477 En revanche, elle reprochait sans cesse la bassesse de leur naissance à la sœur d’Hérode et à ses épouses, qui toutes avaient été choisies pour leur beauté et non pour leur naissance. Ces femmes d’Hérode étaient nombreuses car la coutume nationale autorisait la polygamie chez les Juifs, et le roi s’y complaisait. L’arrogance de Glaphyra et ses injures faisaient de toutes ces femmes autant d’ennemies d’Alexandre.

      478 Aristobule lui-même, quoique gendre de Salomé, s’aliéna cette princesse déjà irritée par les mauvais propos de Glaphyra. Il ne cessait de reprocher à sa femme la bassesse de sa naissance, disant qu’il avait épousé une roturière et son frère Alexandre une princesse. 479 La fille de Salomé vint tout en pleurs rapporter ces reproches à sa mère ; elle ajouta qu’Alexandre avait même menacé, une fois roi, de réduire les mères de ses autres frères à tisser la toile, comme des esclaves, et de faire des princes eux-mêmes de simples greffiers de village, raillant ainsi le soin qu’on mettait à les instruire. Là-dessus, Salomé, ne pouvant maîtriser son ressentiment, alla tout raconter à Hérode, qui n’était que trop porté à la croire du moment qu’elle attaquait son propre gendre. 480 Une autre calomnie s’ajouta à celle-ci pour attiser la colère du roi : il apprit que les princes invoquaient fréquemment le nom de leur mère et gémissaient en maudissant leur père ; lorsque – et cela arrivait souvent – il donnait à ses nouvelles épouses des robes qui avaient appartenu à Mariamne, ils les menaçaient de les dépouiller bientôt de ces vêtements royaux pour leur faire porter des guenilles.

      481 Hérode, quoique ayant appris à craindre l’insolence des jeunes princes, ne renonça pas à tout espoir de les ramener dans la bonne voie. Il les fit appeler au moment de s’embarquer pour Rome, leur adressa en roi de brèves menaces, et en père de longs avertissements. Il les exhorta à aimer leurs frères, promettant de pardonner leurs fautes passées, si leur conduite s’amendait à l’avenir. 482 Les jeunes princes réfutèrent les attaques dont ils étaient l’objet, les déclarant mensongères, et assurèrent que leurs actes confirmeraient leur dénégation. Ils ajoutèrent que cependant le roi devait aussi fermer la porte aux médisances, en cessant d’y croire si facilement, car il ne manquerait pas de calomniateurs aussi longtemps qu’il y aurait quelqu’un pour les écouter.

      483 Ces assurances persuadèrent promptement le cœur d’un père, mais si les princes dissipèrent le danger pour le présent, ils conçurent de nouveaux soucis pour l’avenir, car ils découvrirent alors l’inimitié de Salomé et de leur oncle Phéroras. Tous deux étaient durs et malveillants, mais Phéroras le plus à redouter, car il partageait avec Hérode tous les honneurs royaux, sauf le diadème. Il avait un revenu personnel de cent talents et la jouissance de tout le territoire situé au-delà du Jourdain, qu’il avait reçu en don de son frère. Hérode l’investit aussi du titre de tétrarque139, après en avoir demandé la grâce à César, et l’honora d’un hymen royal en l’unissant à la sœur de sa propre femme. Quand celle-ci mourut, le roi lui fiança l’aînée de ses propres filles140, avec une dot de trois cents talents, 484 mais Phéroras se déroba à cette union royale, pour courir après une esclave qu’il aimait. Hérode, irrité, maria sa fille à un de ses neveux, qui fut plus tard tué par les Parthes141 ; après quelque temps, il se relâcha de son ressentiment et pardonna à Phéroras sa maladie amoureuse.

      485 Depuis longtemps, et du vivant même de la reine, Phéroras avait été accusé de comploter l’empoisonnement du roi, mais cette fois, il survint un si grand nombre de dénonciateurs qu’Hérode, en dépit de sa grande affection pour son frère, finit par ajouter foi à leurs discours et prendre peur. Après avoir soumis à la question beaucoup de suspects, il en vint enfin aux amis de Phéroras. 486 Aucun de ceux-ci n’avoua explicitement le complot, mais ils dirent que Phéroras méditait de fuir chez les Parthes après avoir enlevé sa maîtresse. 487 Le complice de ce projet de fuite était Costobaros142 auquel le roi avait uni sa sœur, Salomé, après que son premier époux eut été mis à mort pour crime d’adultère. Salomé elle-même n’était pas épargnée par la calomnie : son frère Phéroras l’accusait d’avoir signé un engagement de mariage avec Syllaios143, procurateur du roi des Arabes Obodas, ennemi juré d’Hérode. Quoique convaincue de cette faute et de tout ce dont Phéroras l’accusait, elle obtint son pardon. Quant à Phéroras lui-même, Hérode le déchargea des accusations dont il était l’objet.

      488 C’est sur Alexandre que se détourna la tempête domestique, c’est sur sa tête qu’elle s’abattit tout entière. Il y avait trois eunuques, particulièrement honorés du roi, comme l’indiquent les services dont ils étaient chargés : l’un versait le vin, l’autre servait le souper, le troisième mettait le roi au lit et reposait à côté de lui. 489 Alexandre avait, à grand prix, obtenu les faveurs de ces hommes. Sur une dénonciation, le roi les soumit à la torture et leur arracha des aveux ; ils confessèrent bien vite leurs relations avec Alexandre, mais révélèrent aussi les promesses qui les y avaient amenés. 490 Alexandre, racontaient-ils, les avait trompés, en leur disant : « Ne mettez pas votre confiance dans Hérode, ce vieillard impudent et qui se teint les cheveux, à moins que cet artifice ne vous l’ait fait prendre pour un jeune homme : c’est moi, Alexandre, qu’il faut considérer, moi qui hériterai du trône, que mon père le veuille ou non ; j’aurai bientôt fait de me venger de mes ennemis et de faire le bonheur et l’opulence de mes amis, de vous entre tous. » 491 Ils ajoutaient que, à l’en croire, les grands faisaient secrètement leur cour à Alexandre et que les chefs de l’armée et les commandants des régiments s’abouchaient avec lui en cachette.

      XXIV

      492 Ces révélations effrayèrent tellement Hérode qu’il n’osa pas sur-le-champ les divulguer ; mais il sema des espions nuit et jour, recueillit tout ce qui se faisait ou se disait, et se hâta de faire mourir ceux qui donnaient prise au soupçon. 493 Le palais fut livré à une effroyable anarchie. Chacun, au gré de ses rivalités ou de ses haines personnelles, forgeait des calomnies : beaucoup exploitaient contre leurs ennemis la colère meurtrière du roi. Le mensonge trouvait immédiatement créance, le châtiment devançait la calomnie. L’accusateur d’hier se voyait bientôt accusé et traîné au supplice avec celui qu’il avait fait condamner, car le danger de mort que croyait courir le roi lui faisait abréger ses enquêtes. 494 Il s’exaspéra tellement que même ceux que nul n’accusait n’obtenaient plus de lui un regard bienveillant, et qu’il maltraita durement ses propres amis ; beaucoup se virent interdire l’accès du palais ; ceux qu’épargnait son bras étaient blessés par ses paroles. Au milieu des malheurs d’Alexandre, Antipater revint à la charge et, rassemblant les favoris, ne recula devant aucune calomnie. 495 Le roi fut poussé à un tel degré de terreur par les mensonges et les machinations d’Antipater qu’il se figurait voir Alexandre se dresser devant lui l’épée à la main. 496 Il le fit donc arrêter à l’improviste et mettre en prison, puis procéda à la torture des amis de ce prince. La plupart moururent en silence, sans rien dire contre leur conscience ; quelques-uns se laissèrent arracher par la douleur des aveux mensongers ; ils racontèrent qu’Alexandre complotait contre le roi avec son frère Aristobule, et qu’ils épiaient l’occasion de le tuer à la chasse, puis de s’enfuir à Rome. 497 Ces récits avaient beau être invraisemblables et improvisés par la détresse, le roi prit plaisir à les croire et se consola d’avoir incarcéré son fils en s’imaginant l’avoir fait à bon droit.

    

    
    
      XXV

      498 Alexandre, jugeant impossible de changer les sentiments de son père, résolut d’aller au-devant du péril. Il composa alors contre ses ennemis quatre mémoires où il avouait le complot, mais désignait pour ses complices la plupart d’entre eux, surtout Phéroras et Salomé ; celle-ci, disait-il, avait même pénétré une nuit chez lui et l’avait, contre son gré, forcé de partager sa couche. 499 Hérode avait déjà entre les mains ces mémoires, terrible réquisitoire contre les plus grands personnages, quand Archélaüs arriva en toute hâte en Judée144, craignant pour son gendre et sa fille. Il vint très habilement à leur aide et sut, par son adresse, détourner d’eux les menaces du roi. Dès qu’il fut en présence d’Hérode : 500 « Où est, s’écria-t-il, mon scélérat de gendre ? Où pourrai-je voir cette tête parricide, afin de la trancher de mes propres mains ? Avec ce bel époux, j’immolerai aussi ma fille : si même elle n’a pas pris part au complot, il lui suffit d’avoir épousé un pareil homme pour être souillée. 501 Je m’étonne de ta longanimité. On a comploté ta mort, et Alexandre vit encore ! Pour moi, je suis venu en hâte de Cappadoce, croyant trouver le coupable depuis longtemps châtié et seulement pour faire avec toi une enquête au sujet de ma fille, que je lui ai fiancée en considération de ta grandeur. Maintenant, je le vois, c’est sur tous deux que nous devons délibérer ; si ton cœur de père te rend trop faible pour punir un fils perfide, mets ta main dans ma main et prenons la place l’un de l’autre pour assouvir notre colère. »

      502 Par ces protestations bruyantes, il gagna Hérode, bien que celui-ci fût sur ses gardes. Hérode lui donna donc à lire les mémoires composés par Alexandre et, s’arrêtant après chaque chapitre, l’examinait avec lui. Archélaüs y trouva l’occasion de développer son stratagème et peu à peu retourna l’accusation contre ceux qui y étaient dénoncés et particulièrement contre Phéroras. 503 Quand il vit qu’il avait la confiance du roi : « Prenons garde, dit-il, que tous ces méchants n’aient tramé un complot contre ce jeune homme et non ce jeune homme contre toi. Et en effet je ne vois pas pour quel motif il serait tombé dans un tel abîme de noirceur, alors qu’il jouit déjà des honneurs royaux, et a l’espoir de succéder au trône. Certains ont dû le manipuler et profiter de la docilité de son âge ; de telles gens sont capables d’égarer non seulement les jeunes hommes, mais encore des vieillards et de perdre ainsi des maisons très illustres, des royaumes entiers. »

      504 Hérode approuvait ces discours ; peu à peu, il se relâchait de son ressentiment contre Alexandre et s’animait contre Phéroras, car c’était lui le vrai sujet des quatre mémoires. Quand celui-ci eut observé le revirement du roi et la place prépondérante qu’Archélaüs avait su prendre dans son amitié, désespérant de se sauver par des moyens honnêtes, il eut recours à l’impudence : il abandonna Alexandre et se plaça sous la protection d’Archélaüs. 505 Celui-ci lui déclara qu’il ne voyait pas moyen de tirer d’affaire un homme chargé de si lourdes accusations, qui avait manifestement comploté contre le roi et causé tous les malheurs actuels du jeune prince, à moins qu’il ne voulût renoncer à sa scélératesse, à ses dénégations, confesser tous les méfaits qu’on lui reprochait et implorer le pardon d’un frère qui l’aimait ; dans ce cas, Archélaüs se disait prêt à l’assister de tout son pouvoir.

      506 Phéroras se rend à cet avis ; il se compose l’attitude la plus pitoyable et, vêtu de noir, tout en pleurs, se jette aux pieds d’Hérode en demandant pardon comme il l’avait fait bien des fois. Il confesse qu’il n’est qu’un misérable, avoue tout ce qu’on lui reproche ; mais il déplore cet égarement d’esprit, ce délire qui a pour cause son amour pour sa femme. 507 Ayant ainsi déterminé Phéroras à devenir son propre accusateur et à témoigner contre lui-même, Archélaüs, à son tour, demanda grâce pour lui et chercha à calmer la fureur d’Hérode en recourant à des exemples personnels : lui aussi avait souffert encore bien pis de la part de son frère, mais il avait fait passer les droits de la nature avant la vengeance : car dans un royaume, comme dans un corps massif, il y a toujours quelque membre qui s’enflamme à cause de sa pesanteur ; et ce membre, il ne faut pas le retrancher, mais lui appliquer des remèdes pour le guérir.

      508 À force de pareils discours, il réussit à apaiser Hérode envers Phéroras mais il restait en colère contre Alexandre, et parlait de faire divorcer sa fille et de l’emmener. Par là, il sut amener Hérode à l’implorer lui-même en faveur du jeune homme et à lui demander de nouveau la main de sa fille pour lui. Archélaüs, avec un grand accent de sincérité, répondit qu’il lui remettait sa fille pour l’unir à qui bon lui semblait, sauf le seul Alexandre ; car son plus cher désir était de maintenir les alliances matrimoniales entre eux. 509 Le roi repartit que ce serait vraiment lui rendre son fils que de consentir à ne pas rompre le mariage, d’autant qu’ils avaient déjà des enfants et que le prince aimait sa femme : si elle restait auprès de lui, elle lui inspirerait le regret de ses fautes ; si on la lui arrachait, on le plongerait dans un désespoir prêt à tout, car un caractère bouillant trouve un dérivatif dans les affections domestiques. 510 Archélaüs se laissa fléchir à grand-peine, consentit à se réconcilier lui-même et réconcilia le père et le fils ; il ajouta cependant qu’il fallait de toute nécessité envoyer Alexandre à Rome pour s’entretenir avec César, car lui-même avait rendu compte de toute l’affaire à l’empereur.

      511 Tel fut le dénouement du stratagème par lequel Archélaüs assura le salut de son gendre ; après le raccommodement, le temps se passa en festins et mutuels témoignages d’affection. À son départ, Hérode lui offrit pour présents soixante-dix talents, un trône d’or enrichi de pierreries, des eunuques et une concubine, du nom de Pannychis ; il gratifia aussi les amis d’Archélaüs, chacun selon son rang. 512 De même, sur l’ordre du roi, tous les courtisans haut placés firent à Archélaüs des présents magnifiques. Hérode et les plus puissants personnages l’escortèrent jusqu’à Antioche.

    

    
    
      XXVI

      513 Peu de temps après aborda en Judée un homme dont l’influence l’emporta de beaucoup sur les menées d’Archélaüs, et qui non seulement ruina la réconciliation négociée par lui au profit d’Alexandre, mais décida la perte de ce prince. C’était un Lacédémonien, appelé Euryclès145, que le désir immodéré du gain introduisit par malheur dans le royaume, car la Grèce ne suffisait pas à ses besoins de luxe. 514 Il vint, apportant à Hérode de magnifiques présents, amorce de ceux qu’il espérait en retour ; en effet, il en reçut de beaucoup plus considérables, mais ce don pur et simple lui paraissait sans valeur, s’il ne trafiquait du royaume au prix du sang. 515 Il circonvint donc le roi par ses flatteries, ses discours habiles et les éloges mensongers qu’il faisait de lui. Ayant vite percé à jour le caractère d’Hérode, il ne négligea aucune parole, aucune action pour lui plaire, et compta bientôt parmi ses principaux amis ; en effet, le roi et toute la cour prenaient plaisir à honorer particulièrement ce Spartiate, en considération de sa patrie146.

      516 Quand il connut la pourriture de la maison royale, les rivalités entre frères, les sentiments de leur père à l’égard de chacun d’eux, Euryclès commença par s’attacher Antipater par les liens d’hospitalité, puis feignit l’amitié pour Alexandre, prétendant faussement être lié de vieille date avec Archélaüs. Aussi fut-il bientôt accueilli comme un ami éprouvé, et Alexandre le mit aussi en rapport avec son frère Aristobule. 517 Prenant tour à tour tous les visages, il s’insinuait de façons diverses auprès de chacun ; mais de préférence il se fit un agent d’Antipater et un traître pour Alexandre. Au premier, il faisait honte de négliger, lui l’aîné, les intrigues de ceux qui complotaient contre ses espérances ; à Alexandre, il reprochait de laisser, lui fils et époux d’une princesse royale, succéder au trône le fils d’une roturière, alors qu’il avait en Archélaüs un si solide appui. 518 Le jeune prince, trompé par la liaison fictive d’Euryclès avec Archélaüs, croyait trouver en lui un conseiller digne de confiance. Aussi, sans rien déguiser, se plaignit-il à lui de la conduite d’Antipater ; d’ailleurs, disait-il, il n’était pas étonnant de voir Hérode, le meurtrier de leur mère, vouloir ravir, à son frère et à lui, la royauté qu’ils tenaient d’elle. Là-dessus, Euryclès feignit de s’apitoyer et de partager sa douleur. 519 Ses ruses arrachèrent à Aristobule des confidences semblables. Quand il eut ainsi extorqué aux deux frères des doléances contre le roi, il les alla rapporter à Antipater ; il y ajouta l’invention d’un complot des deux frères contre Antipater ; peu s’en fallait, à l’en croire, qu’ils n’eussent déjà le glaive tiré contre lui. Largement payé pour ces rapports, il s’empressa d’aller chanter la louange d’Antipater auprès de son père. 520 Finalement, se chargeant de faire mourir Aristobule et Alexandre, il vint les accuser auprès d’Hérode. Admis en sa présence, il déclara qu’il venait lui apporter la vie pour prix de ses bienfaits, la lumière en échange de son hospitalité. 521 « Depuis longtemps, dit-il, Alexandre aiguise son fer et tend son bras contre toi ; moi seul ai retardé le coup en feignant de le favoriser. À en croire Alexandre, non content d’avoir régné sur un peuple auquel tu étais étranger, et, après le meurtre de leur mère, morcelé l’héritage de cette princesse, tu as désigné encore pour successeur un bâtard et livré à ce fléau d’Antipater le royaume qu’ils tenaient de leurs aïeux. Il saura, ajoute-t-il, venger les mânes d’Hyrcan et de Mariamne, car il ne lui convient pas de recueillir l’héritage d’un tel père, sans effusion de sang. 522 Chaque jour multiplie ses motifs d’irritation, si bien qu’aucun propos sorti de sa bouche n’échappe à la calomnie. Fait-on mention d’une illustre naissance ? Son père l’outrage sans raison en disant : “Voilà bien notre Alexandre qui, seul, se croit noble et méprise son père pour la bassesse de sa naissance !” À la chasse, s’il se tait on est choqué. Fait-il l’éloge de son père ? On veut y voir de l’ironie. 523 Bref, en toute occasion, il trouve son père inflexible, réservant son affection au seul Antipater ; aussi mourra-t-il avec joie s’il échoue dans sa conjuration. S’il tue, il trouvera des protecteurs puissants : d’abord son beau-père Archélaüs, auprès duquel il pourra se réfugier sans peine, ensuite César, qui jusqu’à ce jour ignore le vrai caractère d’Hérode. 524 On ne le verra pas, comme naguère, comparaître tout tremblant devant l’empereur, par crainte de son père présent à l’entretien, ni répondre seulement sur les crimes dont on l’accuse, mais il dénoncera hautement d’abord les malheurs du peuple, les impôts qui prennent tout aux pauvres gens jusqu’à la vie, puis la luxure et les crimes où se dissipe l’argent obtenu par le sang, il dira quels hommes s’engraissent à nos dépens, quelles villes Hérode a comblées de ses faveurs et à quel prix. 525 Là il appellera en témoignage son aïeul147 et sa mère, il proclamera toutes les turpitudes du royaume et, alors, on n’osera pas le condamner comme parricide. »

      526 Après avoir débité ces monstruosités contre Alexandre, Euryclès fit l’éloge d’Antipater, qui seul aimait son père et, de ce fait, s’était opposé au complot jusqu’à ce jour. Le roi, mal remis de ses précédentes émotions, entra dans une colère implacable. 527 Antipater, saisissant à son tour l’occasion, envoya contre ses frères d’autres accusateurs, qui affirmaient que les princes avaient de secrets entretiens avec Jucundus et Tyrannus, naguère hipparques148 dans l’armée du roi, mais qui, à la suite de quelques fautes, avaient été déchus de leurs fonctions. Cette nouvelle porta à son comble l’indignation d’Hérode, et il fit aussitôt mettre ces deux hommes à la torture. 528 Ils n’avouèrent aucun de leurs prétendus crimes149, mais on produisit une lettre d’Alexandre adressée au gouverneur de l’Alexandreion, l’invitant à les recevoir dans la place, lui et son frère Aristobule, quand ils auraient tué leur père, et à leur fournir des armes et d’autres ressources. 529 Alexandre déclara que c’était là un faux de Diophantos, secrétaire du roi, homme audacieux et habile à imiter tous les genres d’écriture (convaincu de nombreuses falsifications, il finit par être mis à mort pour un crime de ce genre). Quant au gouverneur, à qui on appliqua la torture, Hérode n’obtint de lui aucun aveu sur les faits allégués.

      530 Malgré la faiblesse des preuves ainsi obtenues, Hérode plaça ses fils sous surveillance, tout en les laissant encore libres ; quant à Euryclès, le fléau de sa maison, le machinateur de toutes ces infamies, le roi l’appela son sauveur, son bienfaiteur, et lui fit don de cinquante talents. Celui-ci, devançant les nouvelles exactes de ses exploits, courut alors en Cappadoce, où il extorqua encore de l’argent à Archélaüs, en osant lui raconter qu’il avait réconcilié Hérode avec Alexandre. 531 De là, il partit pour la Grèce, où il employa l’argent mal acquis à des entreprises non moins mauvaises. Deux fois accusé devant César de troubler la province d’Achaïe et de dépouiller les villes, il dut s’exiler.

      XXVI

      532 C’est ainsi qu’Euryclès paya la peine de sa trahison envers Alexandre et Aristobule. Il n’est pas sans intérêt d’opposer à la conduite de ce Spartiate celle d’Évariste Cos. Ce personnage, venu en Judée dans le même temps qu’Euryclès, comptait aussi parmi les plus chers amis d’Alexandre. Interrogé par le roi sur les accusations répandues par le Lacédémonien, il affirma sous serment qu’il n’avait rien entendu de pareil des jeunes princes. 533 Cependant ce témoignage ne fut d’aucun secours aux infortunés, car Hérode ne prêtait une oreille facile qu’aux médisances et n’accordait sa faveur qu’à ceux qui partageaient sa crédulité et son indignation.

    

    
    
      XXVII

      534 Salomé vint encore exaspérer la férocité d’Hérode contre ses fils, Aristobule, dont elle était la belle-mère et la tante, voulant l’associer à leurs périls, lui fit dire de veiller à son propre salut, car le roi méditait de la faire mourir, sous l’accusation déjà précédemment dirigée contre elle : on prétendait que, voulant épouser l’Arabe Syllaios, elle lui communiquait en cachette les secrets du roi, dont il était l’ennemi. 535 Ce fut là le dernier coup de vent qui acheva de submerger les jeunes princes, battus par la tempête. Salomé courut chez le roi et lui dénonça l’avis qu’elle avait reçu. Alors Hérode, sa patience à bout, fit mettre aux fers ses deux fils, les isola l’un de l’autre et envoya en hâte auprès d’Auguste le tribun Volumnius et Olympos, un de ses amis, porteurs d’un réquisitoire écrit contre les princes. 536 Arrivés à Rome, ils remirent les lettres du roi à l’empereur : celui-ci, vivement affligé du sort des jeunes gens, ne crut pas cependant devoir enlever au père ses droits sur ses fils. 537 Il répondit donc à Hérode qu’il était le maître, que, cependant, il ferait bien d’examiner ce complot dans un conseil commun de ses propres parents et des administrateurs romains de la province : si les princes étaient convaincus de crime, ils méritaient la mort ; si leur seul dessein avait été de s’enfuir, une peine plus douce suffisait.

      538 Hérode se rendit à cet avis. Il se transporta à Béryte150, lieu que César lui avait désigné, et il y réunit le tribunal. La cour était présidée par les officiers romains, auxquels César l’avait mandé par écrit, à savoir Saturninus151 et ses légats, Pédanius et autres ; y figuraient encore le procurateur Volumnius152, les parents et amis de roi, puis Salomé et Phéroras, enfin les plus grands personnages de la Syrie à l’exception du roi Archélaüs, car celui-ci était suspect à Hérode en qualité de beau-père d’Alexandre. 539 Quant à ses fils, Hérode ne les fit pas comparaître : mesure très prudente, car il savait que leur seule vue inspirerait une compassion irrésistible, et que, s’ils obtenaient la parole, Alexandre n’aurait pas de peine à se justifier. Ils furent donc retenus sous bonne garde au bourg de Platané, dans le territoire de Sidon.

      540 Le roi, ayant pris place, parla contre eux, comme s’ils eussent été présents ; il développa faiblement l’accusation de complot, faute de preuves, mais il insista sur les outrages, les railleries, les insolences, les manquements innombrables et plus cruels que la mort commis à son égard, qu’il énuméra aux conseillers. Ensuite, sans que personne le contredise, il fondit en gémissements, comme s’il se condamnait lui-même et remportait sur ses enfants une douloureuse victoire, puis il demanda l’avis de chacun. 541 Saturninus s’exprima le premier ; il déclara qu’il condamnait les jeunes gens, mais non à la peine de mort ; père lui-même de trois enfants présents à la séance, il ne s’estimait pas le droit de voter la mort des fils d’un autre. Ses deux légats votèrent dans le même sens, et quelques autres les suivirent. 542 Ce fut Volumnius qui, le premier, proposa la sentence impitoyable ; après lui, tous se prononcèrent pour la mort, les uns par flatterie, les autres par haine d’Hérode, aucun par indignation. 543 Dès lors, toute la Syrie et la Judée furent dans des transes, attendant le dénouement du drame ; nul cependant ne pensait qu’Hérode pousserait la barbarie jusqu’au meurtre de ses enfants. Lui, cependant, traîna ses fils jusqu’à Tyr, et, passant par mer à Césarée, chercha là de quelle façon il les exécuterait.

      544 Il y avait dans l’armée du roi un vieux soldat nommé Tiron, dont le fils était l’ami intime d’Alexandre et qui lui-même avait les princes en particulière affection. Dans l’excès de son indignation, il perdit la raison. D’abord, courant çà et là, il criait que le droit était foulé aux pieds, la vérité morte, la nature confondue, le monde rempli d’iniquité, et autres discours que la douleur suggérait à un homme indifférent à la vie. Enfin il se présenta devant le roi et lui tint ce langage : 545 « Maudit entre tous les hommes, toi qui, contre les êtres les plus chers, suis le conseil des plus méchants, s’il est vrai que Phéroras et Salomé, que tu as plus d’une fois condamnés à mort, trouvent crédit auprès de toi contre tes enfants. Ne vois-tu pas qu’ils t’enlèvent tes héritiers légitimes pour te laisser le seul Antipater, qu’ils se sont choisi pour roi, afin d’en tirer les ficelles ? 546 Mais prends garde que la mort de ses frères ne soulève un jour contre lui la haine de l’armée ; car il n’y a personne qui ne plaigne ces pauvres jeunes gens, et beaucoup de chefs font même éclater librement leur indignation. » Ce disant, Tiron nommait les mécontents. Là-dessus le roi les fit arrêter aussitôt, ainsi que Tiron et son fils.

      547 À ce moment, un des barbiers de la cour, nommé Tryphon, saisi d’une sorte de frénésie, s’élança et se dénonça lui-même. « Et moi aussi, dit-il, ce Tiron a voulu me persuader, lorsque je ferais mon office auprès de toi, de te tuer avec mon rasoir, et il me promettait de grandes récompenses de la part d’Alexandre. » 548 En entendant ces mots, Hérode ordonne de soumettre à la torture Tiron, son fils et le barbier, et comme les premiers niaient tout et que le barbier n’ajoutait rien à son témoignage, il commanda de torturer Tiron plus sévèrement encore. 549 Alors, pris de pitié, le fils offrit au roi de tout raconter s’il voulait épargner son père. Et comme Hérode lui octroya sa demande, il déclara qu’effectivement son père, à l’instigation d’Alexandre, avait voulu tuer le roi. Selon les uns, ce témoignage n’était qu’une invention destinée à faire cesser les souffrances du père ; selon d’autres, c’était la vérité.

      550 Hérode réunit une assemblée publique, y accusa les officiers coupables ainsi que Tiron, et ameuta le peuple contre eux. On les acheva sur place, avec le barbier, à coups de bâtons et de pierres. 551 Il envoya ensuite ses fils à Sébasté, ville peu éloignée de Césarée, et ordonna de les y étrangler. L’ordre fut promptement exécuté ; puis il fit transporter les corps dans la forteresse de l’Alexandreion pour y être ensevelis auprès de leur grand-père maternel Alexandre. Telle fut la fin d’Alexandre et d’Aristobule.
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      552 La succession était alors assurée sans contestation à Antipater, mais il vit s’élever contre lui du sein du peuple une haine insurmontable, car tous savaient que c’était lui qui avait machiné toutes les calomnies dirigées contre ses frères. Il se sentait, en outre, envahi par une crainte démesurée quand il voyait grandir les enfants de ses victimes. Alexandre avait eu de Glaphyra deux fils, Tigrane153 et Alexandre ; et de l’union d’Aristobule avec Bérénice, fille de Salomé, étaient nés trois fils, Hérode, Agrippa et Aristobule, et deux filles, Hérodiade et Mariamne. 553 Le roi Hérode, dès qu’il eut fait mourir Alexandre, renvoya en Cappadoce Glaphyra avec sa dot. Quant à Bérénice, veuve d’Aristobule, il la donna en mariage à l’oncle maternel d’Antipater154 ; c’est pour se concilier Salomé, qui lui était hostile, qu’Antipater arrangea ce mariage. 554 Il gagna aussi Phéroras par des présents et d’autres attentions, ainsi que les amis de César en envoyant à Rome des sommes considérables. En particulier, tout l’entourage de Saturninus, en Syrie, fut comblé de ses libéralités. Cependant, plus il donnait, plus on le haïssait, car on sentait que ses largesses ne venaient pas de sa générosité, mais de la crainte. 555 Ceux qui recevaient n’en étaient pas plus bienveillants, ceux qu’il négligeait devenaient des ennemis plus implacables. Cependant il accroissait encore l’éclat de ses distributions, en voyant le roi, au mépris de ses espérances, prendre soin des orphelins et témoigner ses remords du meurtre de ses fils par les marques de pitié qu’il prodiguait à leurs enfants.

      556 Un jour, en effet, Hérode rassembla ses « parents » et « amis »155, fit placer près de lui ces enfants, et, les yeux pleins de larmes, parla en ces termes : « Un démon jaloux m’a enlevé les pères de ceux que vous voyez, mais un élan naturel m’apitoie sur leur état d’orphelins. Si j’ai été le plus infortuné des pères, j’essaierai du moins de me montrer un aïeul plus tendre, et je veux leur laisser pour guides, après moi, ceux qui me sont le plus chers. 557 Je fiance donc ta fille, Phéroras, à l’aîné des deux fils d’Alexandre, afin que cette alliance fasse de toi son protecteur naturel ; et toi, Antipater, je donne à ton fils la fille d’Aristobule ; puisses-tu devenir ainsi un père pour cette orpheline ! Quant à sa sœur, mon propre fils Hérode la prendra, car il est par sa mère petit-fils d’un grand-prêtre156. 558 Que mes volontés soient ainsi réglées, et que nul de mes amis n’y mette obstacle ! Je prie Dieu de bénir ces unions pour le plus grand bonheur de mon royaume et de mes descendants : puisse-t-il regarder ces enfants d’un œil plus clément qu’il n’a fait pour leurs pères ! »

      559 Ayant ainsi parlé, il se remit à pleurer et unit les mains des enfants, puis, les embrassant affectueusement l’un après l’autre, il congédia l’assemblée. Aussitôt Antipater frissonna et laissa voir à tous son émotion ; il pensait, en effet, que la sollicitude de son père pour les orphelins annonçait sa propre ruine et que ses droits à la couronne seraient en péril, si les fils d’Alexandre avaient pour soutien, outre Archélaüs, Phéroras, qui avait rang de tétrarque. 560 Il considérait encore la haine du peuple pour lui-même, la pitié que suscitaient les orphelins, le zèle que les Juifs avaient témoigné à ses frères de leur vivant, le souvenir qu’ils leur gardaient maintenant qu’ils étaient morts à cause de lui : il résolut donc de briser à tout prix ces fiançailles.

      561 Il n’essaya pas de circonvenir par la ruse un père difficile et prompt au soupçon ; il osa se présenter devant lui et le supplia en face de ne pas lui ôter les honneurs dont il l’avait jugé digne, ni de lui laisser le titre de roi en déférant la puissance à d’autres : car il ne serait plus le maître si le fils d’Alexandre pouvait s’appuyer, outre son grand-père Archélaüs, sur Phéroras, son beau-père. 562 Il le conjura donc, puisqu’il avait dans son palais une nombreuse descendance, de modifier ces mariages. Le roi eut, en effet, neuf épouses157 qui lui donnèrent sept fils : Antipater lui-même était fils de Doris ; Hérode II de Mariamne (II), fille du grand-prêtre ; Antipas et Archélaüs de la Samaritaine Malthacé ; Olympias, fille de cette dernière, avait épousé son neveu Joseph158. Il avait eu de Cléopâtre, native de Jérusalem, Hérode (III) et Philippe ; de Pallas, Phasaël. 563 Il avait aussi d’autres filles, Roxane et Salomé, nées, l’une de Phèdre, l’autre d’Elpis. Deux autres de ses femmes n’eurent pas d’enfants : l’une était sa cousine germaine, l’autre sa nièce159. Enfin, il lui restait deux filles de Mariamne II160, sœurs d’Alexandre et d’Aristobule. Vu le grand nombre de ces enfants, Antipater demandait de changer l’ordre des mariages.

      564 Le roi entra dans une vive indignation, quand il apprit les sentiments d’Antipater à l’égard des orphelins, et, songeant à ceux qu’il avait tués, un soupçon lui vint qu’eux aussi pouvaient avoir été victimes des calomnies d’Antipater. 565 À ce moment donc, il répondit longuement, avec colère, et chassa Antipater de sa présence ; ensuite, cependant, séduit par ses flatteries, il changea de sentiment et fit épouser à Antipater lui-même la fille d’Aristobule, tandis qu’il unissait à la fille de Phéroras le fils d’Antipater.

      566 Rien ne montre mieux l’empire des flatteries d’Antipater en cette occasion que l’insuccès de Salomé dans des circonstances toutes semblables. Bien qu’elle fût la sœur d’Hérode et qu’elle eût fait intervenir l’impératrice Livie pour supplier le roi de lui laisser épouser l’Arabe Syllaios161, Hérode jura qu’il la tiendrait pour sa pire ennemie, si elle ne renonçait à cette passion ; enfin, il la maria malgré elle à un de ses amis, nommé Alexas, et unit l’une des filles de Salomé au fils d’Alexas, l’autre162 à l’oncle maternel d’Antipater. Quant aux filles de Mariamne, l’une163 épousa Antipater, fils de la sœur d’Hérode, l’autre164 Phasaël, fils de son frère.

    

    
    
      XXIX

      567 Lorsque Antipater eut anéanti les espérances des orphelins et réglé les mariages à sa convenance, il crut pouvoir se reposer sur la certitude de ses propres chances et, joignant désormais l’arrogance à la méchanceté, se rendit insupportable. Impuissant à détourner la haine qu’il inspirait à chacun, c’est par la terreur qu’il assura sa sécurité. Il trouva un auxiliaire dans Phéroras, qui considérait déjà sa royauté comme assurée. 568 Il se produisit aussi à la cour une conjuration de femmes, qui suscita de nouveaux troubles. L’épouse de Phéroras, coalisée avec sa mère, sa sœur et la mère d’Antipater, se livra dans le palais à mille insolences et osa même insulter deux jeunes filles du roi165 ; pour ces motifs, Hérode la poursuivit âprement de sa haine ; mais, haïes du roi, ces femmes n’en dominaient pas moins les autres. 569 Seule, Salomé s’opposa résolument à cette ligue et la dénonça au roi comme contraire à ses intérêts. Quand les femmes apprirent cette dénonciation et la colère d’Hérode, elles cessèrent de se réunir ouvertement et de montrer leur connivence, au contraire, elles feignirent une inimitié réciproque, dès que le roi pouvait les entendre ; Antipater jouait la même comédie, querellant ostensiblement Phéroras. 570 Mais elles continuèrent à tenir des conciliabules secrets et des festins nocturnes, et la surveillance dont elles étaient l’objet resserrait leur accord. Cependant Salomé n’ignorait aucun détail de cette conduite et rapportait tout à Hérode.

      571 Le roi était enflammé de colère, surtout contre la femme de Phéroras, objet principal des accusations de Salomé. Il convoqua donc une réunion de ses amis et parents et accusa cette créature d’une foule de méfaits, entre autres d’avoir insulté les filles du roi, fourni des subsides aux Pharisiens contre lui166, aliéné son frère en l’ensorcelant par un breuvage. 572 Pour finir, il interpella Phéroras, l’invitant à choisir entre deux partis : son frère ou sa femme. Phéroras répondit qu’il renoncerait plutôt à la vie qu’à sa femme. Hérode, ne sachant que faire, se retourna vers Antipater et lui défendit de parler ni avec la femme de Phéroras, ni avec Phéroras lui-même, ni avec personne de leur coterie. Antipater se conforma ostensiblement à cet ordre, mais en secret et de nuit il continua à les voir. 573 Craignant toutefois l’espionnage de Salomé, il prépara, de concert avec ses amis d’Italie, un voyage à Rome. Ceux-ci écrivirent au roi qu’il fallait bientôt envoyer Antipater auprès de César. Hérode le fit partir incontinent avec une suite brillante, lui confiant une somme d’argent considérable et un testament où le roi déclarait Antipater son successeur et lui donnait comme successeur à lui-même Hérode, né de Mariamne, fille du grand-prêtre167.

      574 Syllaios l’Arabe partit aussi pour Rome, afin de se justifier d’avoir enfreint les ordres d’Auguste et de recommencer contre Antipater la plaidoirie qu’il avait naguère soutenue contre Nicolas168. Il avait aussi un grave litige avec Arétas, son propre souverain, car il avait mis à mort nombre d’amis de ce prince, et, entre autres, Sohémos, un des plus puissants personnages de Pétra169. 575 Il sut gagner par une forte somme Fabatus, intendant de César, et trouva en lui un auxiliaire, même contre Hérode. Cependant Hérode fit à Fabatus des dons encore plus considérables, le détacha ainsi de Syllaios et, par son entremise, tâcha de faire rentrer l’amende infligée à Syllaios par Auguste. Mais Syllaios ne voulut rien payer ; bien plus, il accusa Fabatus devant César, disant que cet intendant prenait, non pas les intérêts de l’empereur, mais ceux d’Hérode. 576 Fabatus, indigné de ce procédé et d’ailleurs toujours comblé d’honneurs par Hérode, trahit les secrets de Syllaios et révéla au roi que celui-ci avait corrompu à prix d’argent Corinthos, un de ses gardes du corps, dont il devait se méfier. Le roi suivit ce conseil, sachant que ce Corinthos, quoique élevé dans le royaume, était arabe de naissance. Il le fit arrêter aussitôt et avec lui deux autres Arabes qu’il avait trouvés à ses côtés, l’un était un ami de Syllaios, l’autre chef de tribu. 577 Mis à la torture, ces hommes avouèrent que Corinthos les avait achetés, par de fortes sommes, pour tuer Hérode. Ils furent interrogés encore par Saturninus, gouverneur de Syrie, et envoyés à Rome.

      578 En attendant, Hérode s’efforçait toujours de contraindre Phéroras à se séparer de son épouse ; il ne trouvait pas moyen de punir cette créature, contre laquelle il avait tant de sujets de haine, jusqu’à ce qu’enfin, dans l’excès de sa colère, il la chassât de la cour en même temps que son propre frère, 579 Phéroras, acceptât patiemment cette avanie, se retirât dans sa tétrarchie170, jurant que seule la mort d’Hérode mettrait un terme à son exil et que jamais, du vivant de celui-ci, il ne retournerait auprès de lui. Effectivement, il ne revint jamais voir son frère, même pendant sa maladie et malgré ses continuels messages ; car Hérode, se sentant mourir, voulait lui laisser quelques instructions. 580 Cependant le roi guérit contre toute attente, et, peu après, Phéroras tombait malade. Hérode, moins entêté que son frère, vint le trouver et lui prodigua des soins affectueux. Mais il ne put triompher du mal, et Phéroras mourut au bout de quelques jours. 581 Malgré l’affection qu’Hérode eut pour lui jusqu’à la fin, le bruit se répandit qu’il l’avait, lui aussi, empoisonné. Il fit transporter le corps à Jérusalem, ordonna un grand deuil à tout le peuple et l’honora de funérailles magnifiques.
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      582 Telle fut la fin d’un des meurtriers d’Alexandre et d’Aristobule. Bientôt l’auteur principal de ce crime, Antipater, tomba à son tour, par une conséquence lointaine de la mort de Phéroras. Quelques-uns des affranchis de Phéroras allèrent, les yeux baissés, trouver le roi et lui dirent que son frère était mort empoisonné : sa femme lui avait offert un mets peu ordinaire, et, aussitôt après l’avoir mangé, il était tombé malade. 583 Or, deux jours auparavant, la mère et la sœur de sa femme avaient amené d’Arabie une femme, experte en poisons, pour préparer un philtre d’amour à Phéroras, au lieu de quoi elle lui avait donné un breuvage de mort, à l’instigation de Syllaios, qui la connaissait.

      584 Aussitôt, assailli de soupçons, le roi fit mettre à la torture les servantes et quelques femmes libres. Une de ces dernières s’écria au milieu des douleurs : « Puisse le Dieu qui gouverne la terre et le ciel frapper l’auteur de ces maux que nous souffrons, la mère d’Antipater ! » Hérode, s’attachant à cet indice, poussa plus loin la recherche de la vérité. 585 La femme dévoila alors l’amitié de la mère d’Antipater pour Phéroras et les dames de sa maison, leurs rencontres clandestines : elle dit que Phéroras et Antipater passaient des nuits à boire avec elles, après avoir quitté le roi, sans laisser aucun serviteur ni servante assister à ces réunions.

      586 Telles furent les révélations d’une des femmes libres. Quant aux esclaves, Hérode les fit torturer séparément. Tous leurs témoignages se trouvèrent concorder avec le précédent ; elles ajoutèrent que c’était par suite d’un accord qu’Antipater et Phéroras s’étaient retirés l’un à Rome, l’autre en Pérée, car l’un et l’autre se disaient souvent qu’Hérode, après avoir frappé Alexandre et Aristobule, s’attaquerait à eux et à leurs femmes ; qu’ayant immolé Mariamne et ses enfants, il n’épargnerait personne, et qu’il valait donc mieux fuir le plus loin possible de cette bête féroce. 587 Antipater, disaient-elles encore, se plaignait souvent à sa mère d’avoir déjà des cheveux gris, tandis que son père rajeunissait de jour en jour ; il précéderait peut-être Hérode dans la tombe avant d’avoir vraiment régné. Si même Hérode se décidait à mourir – mais quand ? –, il ne jouirait que très peu de temps de son héritage. 588 Car ne voyait-on pas croître les têtes de l’hydre, les fils d’Aristobule et d’Alexandre ? Son père ne lui avait-il pas ravi même l’espérance qu’il avait fondée sur ses enfants ? Ne lui avait-il pas assigné pour héritier, non pas un de ses propres fils, mais Hérode, le fils de Mariamne (II) ? En cela, le roi faisait d’ailleurs preuve de sénilité s’il pensait que ses dispositions testamentaires seraient maintenues ; car lui-même, Antipater, prendrait soin de ne laisser en vie aucun de ses enfants. 589 Ce père, le plus dénaturé qui fût jamais, haïssait encore plus son frère que ses enfants. L’autre jour encore, il avait donné à Antipater cent talents pour ne plus s’entretenir avec Phéroras : « Quelle offense, dit alors Phéroras, lui avons-nous donc faite ? » Et Antipater avait répondu : « Plût au ciel qu’il nous dépouillât de tout et nous laissât la vie toute nue ! Mais il est difficile d’échapper à une bête aussi altérée de sang, qui ne vous laisse même pas aimer ouvertement quelques amis. Voyons-nous donc maintenant en secret : nous pourrons le faire ouvertement le jour où nous aurons un courage et une vaillance dignes d’hommes. »

      590 À ces révélations les femmes torturées ajoutaient que Phéroras avait songé à fuir avec elles à Pétra. Hérode ajouta foi à tous ces témoignages, à cause de la mention des cent talents ; car il n’en avait parlé qu’au seul Antipater. Sa colère se déchaîna d’abord contre Doris, mère d’Antipater ; après l’avoir dépouillée de toutes les parures qu’il lui avait données et qui valaient beaucoup de talents, il la répudia pour la seconde fois. 591 Quant aux femmes de Phéroras, après les avoir fait torturer, il se réconcilia avec elles et leur prodigua ses soins. Mais tremblant de frayeur et s’enflammant au moindre soupçon, il faisait traîner au supplice nombre d’innocents, par crainte que quelque coupable ne lui échappât.

      592 Ensuite, il se tourna contre Antipater de Samarie, qui était intendant de son fils Antipater. En lui infligeant la torture, il apprit qu’Antipater avait fait venir d’Égypte, pour tuer le roi, un poison mortel par l’entremise d’Antiphilos, un de ses compagnons ; que Theudion, oncle maternel d’Antipater, l’avait reçu de cet homme et transmis à Phéroras ; qu’Antipater avait, en effet, prescrit à Phéroras de tuer Hérode, pendant que lui-même serait à Rome, à l’abri de tout soupçon ; qu’enfin Phéroras avait remis le poison aux mains de sa femme. 593 Le roi la fit venir en lui commandant d’apporter sur-le-champ ce qu’on lui avait confié. Elle sortit comme pour le chercher, mais se précipita du haut du toit pour échapper à la preuve de son crime et aux outrages du roi. Cependant la Providence qui poursuivait le seul Antipater la fit tomber non sur la tête, mais sur le dos, et la sauva. 594 Transportée près du roi, celui-ci lui fit reprendre ses sens, car la chute l’avait fait évanouir ; puis il lui demanda pourquoi elle s’était jetée du toit et lui jura que, si elle disait la vérité, il lui épargnerait tout châtiment, mais que, si elle dissimulait, il déchirerait son corps dans les tourments et n’en laisserait même rien pour la sépulture.

      595 La femme garda un instant le silence, puis s’écria : « Après tout, pourquoi garder encore ces secrets, maintenant que Phéroras est mort ? Pourquoi sauverais-je Antipater, l’auteur de notre perte à tous ? Écoute-moi, ô roi ; qu’il m’entende aussi, Dieu, témoin infaillible de la vérité de mes paroles ! 596 Quand tu étais assis en pleurant auprès de Phéroras mourant, il m’appela pour me dire : “Femme, je me suis trompé sur les sentiments de mon frère à mon égard ; je l’ai haï, lui qui m’aimait tant ; j’ai comploté de tuer celui qui se montre si bouleversé de chagrin avant même ma mort. Pour moi, je reçois le prix de mon impiété ; quant à toi, apporte-moi le poison que tu gardes pour lui et qu’Antipater nous a laissé, détruis-le promptement sous mes yeux, pour que je ne trouve aux enfers un démon vengeur.” 597 J’apportai le poison, comme il l’ordonnait ; sous ses yeux, j’en jetai au feu la plus grande partie ; je n’en ai gardé pour moi qu’une petite dose contre les incertitudes de l’avenir et la crainte que tu m’inspirais. »

      598 Sur ces mots, elle apporta la boîte qui ne renfermait qu’un petit reste de poison. Le roi fit alors mettre à la question la mère et le frère d’Antiphilos ; ceux-ci avouèrent qu’Antiphilos avait apporté d’Égypte cette boîte et qu’il tenait le poison d’un de ses frères, médecin à Alexandrie.

      599 Ainsi les mânes d’Alexandre et d’Aristobule se promenaient à travers tout le palais, enquêtant et dévoilant tous les mystères, et traînant devant le juge ceux mêmes qui paraissaient le plus à l’abri du soupçon. C’est ainsi qu’on découvrit que Mariamne, la fille du grand-prêtre, avait pris part au complot ; ses frères, mis à la torture, la dénoncèrent. 600 Le roi punit sur le fils l’audace de la mère : Hérode, qu’il avait désigné pour successeur d’Antipater, fut rayé de son testament.
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      601 La dernière pièce à conviction des machinations d’Antipater fut apportée par son affranchi Bathyllos. Il arriva avec un second poison, composé de venin d’aspic et de sécrétions d’autres serpents, dont Phéroras et sa femme devaient s’armer contre le roi, si le premier manquait son effet. 602 Par un surcroît de perfidie contre Hérode, Antipater avait remis à cet homme des lettres astucieusement rédigées contre ses frères, Archélaüs et Philippe. Ces fils du roi, qu’il faisait élever à Rome, étaient déjà des adolescents pleins de fierté. 603 Antipater, qui voyait en eux un obstacle à ses espérances, chercha à s’en défaire au plus vite ; il forgea donc contre eux des lettres au nom de ses amis de Rome et soudoya d’autres personnes pour écrire que ces jeunes princes déblatéraient contre leur père, déploraient publiquement le sort d’Alexandre et d’Aristobule et s’irritaient de leur propre rappel ; car leur père les avait mandés auprès de lui, et c’était là ce qui inquiétait le plus Antipater.

      604 Avant même son départ pour Rome, Antipater, alors qu’il était encore en Judée, avait fait envoyer de Rome, à prix d’or, des lettres de ce genre contre ses frères ; puis il était allé trouver son père, qui n’avait encore nul soupçon contre lui, et avait plaidé la cause de ses frères, soutenant que telle allégation était fausse, telle autre imputable à leur jeunesse. 605 Pendant son séjour à Rome, comme il avait dû payer très grassement ceux qui écrivaient contre ses frères, il se préoccupa de brouiller les pistes. À cet effet, il acheta de riches vêtements, des tapis variés, de la vaisselle d’argent et d’or et beaucoup d’autres objets précieux, afin de pouvoir dissimuler, dans l’énorme total de ces dépenses, le salaire versé pour les lettres. Il consigna une dépense totale de deux cents talents, dont le plus fort était mis au compte de son procès avec Syllaios. 606 Toutes ces fourberies, même les moindres, furent alors découvertes en même temps que son grand forfait. Cependant, au moment même où toutes les tortures criaient son complot contre son père, où les lettres en question révélaient un nouveau projet de fratricide, aucun de ceux qui arrivaient à Rome ne lui apprit le drame qui se jouait en Judée : et pourtant il s’écoula sept mois entre la preuve de son crime et son retour. Tant était forte la haine que tous lui portaient ! 607 Peut-être y en eut-il qui avaient l’intention de lui apprendre ces nouvelles, mais les mânes de ses frères, tués par lui, leur fermèrent la bouche. Il écrivit donc de Rome, annonçant avec joie son prochain retour et les honneurs que César lui faisait à l’occasion de son départ.

      608 Le roi, impatient de mettre la main sur le traître et craignant qu’Antipater, averti à temps, ne prît ses précautions, lui écrivit, pour le tromper, une lettre pleine d’une feinte bienveillance, où il l’exhortait à hâter son retour. S’il faisait diligence, disait Hérode, il pourrait faire oublier les griefs qu’on avait contre sa mère, car Antipater n’ignorait pas que celle-ci avait été répudiée.

      609 Précédemment Antipater avait reçu à Tarente la lettre lui annonçant la mort de Phéroras ; il avait donné de très grandes marques de deuil. Plusieurs lui en faisaient un mérite, l’attribuant à la perte d’un oncle, mais son émotion, à ce qu’il semble, se rapportait à l’échec de son complot : il pleurait en Phéroras non son oncle, mais son complice. Puis la peur le prit à la pensée de ses machinations : le poison pouvait être découvert. 610 Il reçut en Cilicie le message de son père dont nous venons de parler et hâta aussitôt son voyage. Cependant, en abordant à Celenderis171, la disgrâce de sa mère lui inspira une vision prophétique de sa propre destinée. 611 Les plus prévoyants de ses amis lui conseillèrent de ne pas aller retrouver son père avant de savoir clairement les raisons pour lesquelles Hérode avait chassé sa mère : ils appréhendaient que les calomnies répandues contre elle n’eussent quelque autre conséquence. 612 Mais les imprudents, plus impatients de revoir leur patrie que de servir les intérêts d’Antipater, l’exhortèrent à faire diligence, tout retard pouvant donner à son père de fâcheux soupçons et à ses calomniateurs un prétexte favorable : « Même si quelque intrigue s’est tramée maintenant contre lui, c’est en raison de son absence ; lui présent, on n’aurait pas osé. Et puis il est insensé de sacrifier des biens assurés à de vagues soupçons, de ne pas courir se jeter dans les bras d’un père pour recueillir un royaume dont il supporte seul malaisément le poids. » 613 Persuadé par ces discours ou plutôt poussé par sa destinée, Antipater continua sa route et débarqua au « port d’Auguste », à Césarée.

      614 Là, contre son attente, il trouva une étrange solitude ; tous se détournaient, nul n’osait l’aborder. C’est qu’en effet, il était également haï de tous, et que la haine trouvait maintenant toute liberté de se montrer. De plus, la crainte du roi intimidait grand nombre de gens, toutes les villes étaient remplies de rumeurs annonçant une disgrâce qu’Antipater était seul à ignorer. Nul n’avait obtenu escorte plus brillante que la sienne à son départ pour Rome, nul ne rencontra jamais accueil plus glacial que celui qui reçut son retour. 615 Maintenant il se faisait une idée des ennuis qui l’attendaient chez lui mais il l’écarta, dissimulait encore par une habileté scélérate. Mourant de crainte au fond de lui-même, il sut composer son visage. 616 D’ailleurs, il n’y avait plus moyen de fuir, d’échapper aux dangers qui l’entouraient. Même alors, il ne reçut aucune nouvelle certaine de ce qui se passait au palais, tant les menaces du roi jetaient l’épouvante ; et il gardait encore un rayon d’espoir : peut-être n’avait-on rien découvert ; peut-être, si l’on avait découvert quelque chose, saurait-il à force d’impudence et de ruses, ses seuls moyens de salut, dissiper l’orage.

      617 Ainsi armé, il se rendit au palais, sans ses amis, car on les avait refoulés sans ménagement dès la première porte. À l’intérieur se trouvait Varus, gouverneur de Syrie172. Antipater entra chez son père et, payant d’audace, s’approcha de lui pour l’embrasser. 618 Mais le roi l’écarta de ses bras et détournant la tête s’écria : « Voilà bien la marque d’un parricide, de vouloir m’embrasser, quand il est sous le coup de pareilles accusations. Sois maudite, tête sacrilège ; n’ose pas me toucher avant de t’être disculpé. Je t’accorde un tribunal et, pour juge, Varus, qui se trouve ici fort à propos. Va, et prépare ta défense jusqu’à demain ; je laisse ce délai à tes fourberies. » 619 Le prince, stupéfait, se retira sans pouvoir rien répondre, puis sa mère et sa femme173 vinrent le trouver et lui rapportèrent en détail toutes les preuves rassemblées contre lui. Alors il se recueillit et prépara sa défense.
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      620 Le lendemain, Hérode réunit un conseil formé de parents et d’amis ; il y convoqua également les amis d’Antipater. Lui-même présidait avec Varus ; il fit introduire tous les témoins à charge, parmi lesquels se trouvaient quelques serviteurs de la mère d’Antipater, récemment arrêtés, porteurs d’une lettre de Doris à son fils, rédigée en ces termes : « Puisque ton père a tout découvert, ne te présente pas devant lui, si tu n’as obtenu quelques renforts. » 621 Quand ceux-ci et les autres eurent été introduits, Antipater entra et tomba prosterné aux pieds de son père : « Mon père, dit-il, je te supplie de ne pas me condamner d’avance, mais d’accorder à ma défense une oreille sans prévention, car je saurai démontrer mon innocence, si tu le permets. »

      622 Hérode lui hurla de se taire et dit à Varus : « Je suis persuadé, Varus, que toi, et tout juge intègre, vous condamnerez Antipater comme un scélérat. Mais je crains que tu ne me haïsses pour mon infortune et que tu ne me juges digne de tous les malheurs pour avoir engendré de tels fils. Plains-moi plutôt d’avoir été un père tendre envers de pareils misérables. 623 Ceux que précédemment j’avais tout jeunes désignés pour le trône, que j’avais fait élever à grands frais à Rome, introduits dans l’amitié de César, rendus pour les autres rois un objet d’envie, j’ai trouvé en eux des traîtres. Leur mort a surtout servi les intérêts d’Antipater : il était jeune, il était mon héritier, et j’ai particulièrement veillé à sa sécurité. 624 C’est alors que ce monstre infâme, gorgé de bienfaits par mon indulgence, a tourné contre moi sa satiété. Il a trouvé que je vivais bien longtemps, ma vieillesse lui pesait, il n’a pu supporter l’idée de devenir roi autrement que par un parricide. C’est ainsi qu’il me récompensait de l’avoir rappelé de la campagne où il était relégué, d’avoir écarté les fils nés d’une reine, pour l’appeler à ma succession ! 625 Je confesse, Varus, ma propre folie. Ces fils, je les ai excités contre moi en retranchant, dans l’intérêt d’Antipater, leurs légitimes espérances. Quand leur ai-je jamais fait autant de bien qu’à celui-ci ? De mon vivant, je lui ai presque cédé le pouvoir ; je l’ai, dans mon testament rendu public, désigné pour héritier de la couronne, je lui ai assigné un revenu personnel de cinquante talents, sans compter d’infinies largesses sur mes propres biens ; tout récemment, quand il est parti pour Rome, je lui ai donné trois cents talents et l’ai même recommandé à César, seul de tous mes enfants, comme le sauveur de son père. 626 Or, quel crime les autres ont-ils commis comparable à celui d’Antipater ? Quelle preuve fut portée contre eux aussi décisive que celle qui établit sa trahison ? 627 Pourtant le parricide ose parler, il espère, une fois de plus, étouffer la vérité sous ses mensonges ! Varus, méfie-toi, car moi, je connais le monstre, je devine ses discours spécieux, ses gémissements hypocrites. C’est lui qui me conseillait jadis, du vivant d’Alexandre, de me tenir sur mes gardes et de ne pas confier ma sécurité à n’importe qui : c’est lui qui m’accompagnait jusqu’à ma chambre, regardant partout s’il n’y avait pas un assassin caché ; c’est lui qui réglait mon sommeil, assurait ma tranquillité, me consolait du chagrin que m’inspiraient mes victimes, sondait les sentiments de ses frères survivants : c’était mon bouclier, mon garde du corps ! 628 Quand je me rappelle, Varus, dans chaque circonstance, sa fourberie et son hypocrisie, je doute de ma propre existence et m’étonne d’avoir pu échapper à un traître aussi retors. Mais puisqu’un mauvais génie s’acharne à vider mon palais et dresse l’un après l’autre contre moi les êtres qui me sont le plus chers, je pleurerai sur mon injuste destinée, je gémirai en moi-même sur ma solitude, mais je ne laisserai échapper au châtiment aucun de ceux qui ont soif de mon sang, quand bien même tous mes enfants devraient y passer. »

      629 À ces mots, l’émotion lui coupa la voix : il ordonna à Nicolas174, un de ses amis, d’exposer les charges. Alors Antipater, qui jusque-là était resté prosterné aux pieds de son père, releva la tête et s’écria : 630 « C’est toi-même, mon père, qui viens de présenter ma défense. Comment serais-je parricide, moi qui, de ton aveu, t’ai toujours servi de gardien ? Tu appelles hypocrisie et feinte ma piété filiale. Comment donc moi, si rusé en toute occasion, aurais-je été assez insensé pour ne pas comprendre qu’il était difficile de dissimuler aux hommes mêmes la préparation d’un pareil forfait et impossible de le cacher au Juge céleste, qui voit tout, qui est présent partout ? 631 Est-ce que, par hasard, j’ignorais la fin de mes frères, que Dieu a si durement punis de leur perfidie envers toi ? Et puis, quel motif aurait pu m’exciter contre toi ? L’espérance de régner ? mais j’étais roi ! L’idée que tu me haïssais ? mais n’étais-je pas chéri ? Avais-je quelque autre raison de craindre ? mais, en veillant à ta sûreté, j’étais un objet de crainte pour autrui. Le besoin d’argent ? mais qui donc pouvait dépenser plus largement que moi ? 632 Si j’étais le plus scélérat de tous les hommes et si j’avais l’âme d’une bête féroce, n’aurais-je pas été, mon père, apprivoisé par tes bienfaits ? 633 car, comme tu l’as dit toi-même, tu m’as rappelé d’exil, tu m’as préféré à un si grand nombre de fils : de ton vivant tu m’as proclamé roi, en me comblant de toutes tes faveurs, tu as fait de moi un objet d’envie ! Ô le funeste voyage, cause de mon malheur ! c’est lui qui a laissé le champ libre à la haine et tout loisir aux complots. Mais ce voyage, je l’ai entrepris dans ton intérêt, mon père, pour soutenir ton procès et empêcher Syllaios de mépriser la vieillesse. Rome m’est témoin de ma piété filiale, ainsi que César, le maître de l’univers, qui m’appelait souvent “Philopator175”. Prends, mon père, cette lettre de lui. Elle mérite plus de créance que les calomnies qu’on répand ici : qu’elle soit ma seule défense ; voilà la preuve de mon amour pour toi. 634 Souviens-toi que je ne suis pas parti pour Rome de mon plein gré ; je savais quelle sourde hostilité me guettait dans ce royaume. Et toi, mon père, tu m’as perdu, malgré toi, car on t’a forcé par jalousie à laisser ainsi le champ libre à la calomnie. Me voici enfin présent pour réfuter mes accusateurs ; me voici, moi, le prétendu parricide, qui ai traversé les terres et les mers sans éprouver aucun dommage176. 635 Pourtant, cet indice d’innocence ne m’a pas servi : Dieu m’a condamné, et toi aussi, mon père. Mais, quoique condamné, je te prie de ne pas te fier aux aveux arrachés par la torture à d’autres. Apportez contre moi le feu ! Fouillez mes entrailles avec le fer ! N’ayez aucune pitié de ce corps impur ! Car si je suis parricide, je ne dois pas mourir sans avoir été torturé. » 636 Ces exclamations, mêlées de gémissements et de larmes, excitaient la pitié de tous et notamment de Varus ; seul Hérode restait les yeux secs, dominé par sa colère, parce qu’il savait que les preuves étaient authentiques.

      637 Là-dessus, comme l’avait ordonné le roi, Nicolas prit la parole. Il parla d’abord longuement de la fourberie d’Antipater et dissipa les impressions de pitié que celui-ci avait fait naître ; puis il développa un âpre réquisitoire, attribuant à Antipater tous les méfaits commis dans le royaume, en particulier l’exécution de ses frères, dont les calomnies d’Antipater avaient été la cause. Il ajouta que celui-ci ourdissait la perte de ceux qui restaient, les soupçonnant de guetter la succession : celui qui avait préparé le poison pour son père allait-il épargner ses frères ? 638 Arrivant ensuite aux preuves de l’empoisonnement, il exposa successivement tous les témoignages : il s’indigna qu’Antipater eût fait d’un homme tel que Phéroras un fratricide et qu’à force de corrompre les plus chers amis du roi, il eût rempli tout le palais de scélératesse. Après avoir ajouté nombre d’autres griefs et arguments, il conclut sa harangue.

      639 Varus ordonna à Antipater de présenter sa défense. Le prince se borna à dire que Dieu était témoin de son innocence et resta prostré, sans parler. Alors le gouverneur demanda le poison et en fit boire à un prisonnier, condamné à mort, qui rendit l’âme sur-le-champ. 640 Après quoi, Varus s’entretint secrètement avec Hérode, rédigea son rapport à Auguste, et partit au bout d’un jour. Le roi fit mettre aux fers Antipater et envoya des messagers à César pour l’informer de ce malheur.

      641 On découvrit ensuite qu’Antipater avait comploté aussi contre Salomé. Un des serviteurs d’Antiphilos vint de Rome, apportant des lettres d’une suivante de Livie, nommée Acmé. Elle écrivait au roi qu’elle avait trouvé des lettres de Salomé dans la correspondance de Livie et les lui envoyait secrètement pour l’obliger. 642 Ces lettres de Salomé, qui contenaient les injures les plus violentes envers le roi et un long réquisitoire, Antipater les avait forgées, et il avait persuadé Acmé, en la soudoyant, de les envoyer à Hérode. 643 Il fut convaincu de ce faux par une lettre que lui écrivait cette femme en ces termes : « Selon ton désir, j’ai écrit à ton père et je lui ai adressé les lettres en question, certaine qu’après les avoir lues, il n’épargnera pas sa sœur. Tu feras bien, quand tout sera achevé, de te rappeler tes promesses. »

      644 Après avoir saisi cette lettre et celles qui avaient été forgées contre Salomé, le roi conçut le soupçon que les lettres qui avaient perdu Alexandre étaient aussi des faux. Il fut pris d’un véritable désespoir à la pensée qu’il avait failli tuer aussi sa sœur à cause d’Antipater ; il ne voulut donc plus attendre pour le châtier de tous ces crimes. 645 Mais au moment où il se préparait à sévir contre Antipater, il fut atteint d’une grave maladie. Il écrivit cependant à César au sujet d’Acmé et des intrigues tramées contre Salomé, 646 puis il demanda son testament et le modifia. Il y désignait pour roi Antipas, laissant de côté ses aînés, Archélaüs et Philippe, qu’Antipater avait également calomniés, il léguait à Auguste, outre des objets de prix, mille talents, à l’impératrice, aux enfants, amis et affranchis de l’empereur, environ cinq cents talents, il partageait entre ses autres enfants une assez grande quantité de terres et d’argent et honorait sa sœur Salomé des présents les plus magnifiques.

    

    
    
      XXXIII

      647 Telles furent les corrections qu’Hérode fit à son testament. Cependant sa maladie allait s’aggravant, comme cela se produit avec l’âge et la perte du moral. Car il avait déjà presque 70 ans, et ses malheurs domestiques l’avaient tellement abattu que, même en bonne santé, il ne jouissait plus d’aucun des plaisirs de la vie. Sa maladie s’exaspérait à la pensée qu’Antipater était encore vivant, car il avait décidé de le mettre à mort, non pas à la dérobée, mais lui présent une fois rétabli.

      648 À tous ces malheurs vint s’ajouter un soulèvement populaire. Il y avait dans la capitale deux docteurs qui passaient pour fort experts dans les lois ancestrales et qui, pour cette raison, jouissaient dans toute la nation d’une très grande renommée ; ils s’appelaient Judas, fils de Sariphaios, et Matthias, fils de Margalos. 649 Ces docteurs expliquaient les lois devant un nombreux auditoire de jeunes gens et, tous les jours, ils réunissaient ainsi une véritable armée d’hommes à la fleur de l’âge. Quand ils apprirent que le roi se consumait de chagrin et de maladie, ils firent entendre confidentiellement à leurs amis que le moment était venu de venger Dieu et de détruire les ouvrages élevés au mépris des lois ancestrales. 650 Il était, en effet, interdit de placer dans le Temple des images, des bustes ou des représentations quelconques d’êtres vivants. Or, le roi avait fait ériger au-dessus de la grande porte du Temple un aigle d’or177 ; les docteurs exhortaient leurs amis à le détruire, si cela n’était pas sans danger, proclamant qu’il était beau de mourir pour la loi de ses pères ; car l’âme de ceux qui avaient une telle fin était immortelle et gardait éternellement le sentiment de sa félicité, tandis que les âmes sans noblesse qui n’avaient pas suivi leur enseignement s’attachaient par ignorance à la vie et préféraient mourir de maladie plutôt qu’une fin héroïque.

      651 Pendant qu’ils discouraient ainsi, le bruit se répandit que le roi était à l’article de la mort ; les jeunes gens se mirent à l’œuvre d’autant plus hardiment. Au milieu du jour, à l’heure où, dans le Temple, il y avait grande affluence, ils se firent descendre du toit au moyen de grosses cordes et brisèrent à coups de hache l’aigle d’or. 652 L’officier du roi178, aussitôt informé, accourut avec un fort détachement, arrêta environ quarante jeunes gens et les conduisit devant Hérode. 653 Celui-ci leur demanda d’abord s’ils avaient osé abattre l’aigle d’or. Ils le reconnurent. — Qui vous l’a ordonné ? — La loi de nos pères. — Et pourquoi tant de joie au moment où vous allez être mis à mort ? — C’est qu’après notre mort, nous jouirons d’une félicité plus grande.

      654 Là-dessus, le roi entra dans une si violente colère qu’il en oublia sa maladie. Il se fit porter dans l’assemblée179 et y prononça un long réquisitoire contre ces hommes ; c’étaient des sacrilèges qui, sous prétexte de servir la loi, poursuivaient, en réalité, un dessein plus profond ; il fallait donc les punir comme des impies. 655 Le peuple, craignant que les poursuites ne s’étendissent démesurément, pria le roi de se borner à punir les instigateurs ainsi que ceux qui avaient été arrêtés en flagrant délit, et de détourner sa colère des autres. Le roi se laissa fléchir à grand-peine ; les jeunes gens qui s’étaient fait descendre du toit et les docteurs furent brûlés vifs ; les autres hommes arrêtés furent livrés aux bourreaux.

      656 À partir de ce moment, la maladie gagna tout son corps, l’affligeant de souffrances multiples. Sans avoir beaucoup de fièvre, il éprouvait une insupportable démangeaison de toute la peau, de continuelles douleurs intestinales, un œdème des pieds pareil à celui des hydropiques ; il avait en outre une tuméfaction du bas-ventre et une gangrène des parties sexuelles qui engendrait des vers, enfin de l’asthme, des suffocations, des crampes de tous les membres. Il se trouva des prédicateurs pour dire que ces douleurs étaient le châtiment du supplice des docteurs. 657 Pourtant le roi, luttant contre tant de souffrances, s’accrochait à la vie, espérait la guérison et imaginait remède sur remède. C’est ainsi qu’il passa de l’autre côté du Jourdain pour prendre les bains chauds de Callirhoé180 : ces sources descendent vers le lac Asphaltite, et leur douceur rend l’eau potable. Là les médecins furent d’avis de réchauffer tout son corps dans l’huile chaude : comme il se détendait dans une baignoire pleine d’huile, il défaillit, les yeux révulsés comme ceux d’un mort. 658 Le tumulte et les cris de ses serviteurs le firent revenir à lui, mais, désespérant désormais de sa guérison, il ordonna de distribuer cinquante drachmes par tête aux soldats et des sommes considérables aux officiers et à ses amis.

      659 De retour à Jéricho, plongé dans une profonde dépression, il lança une sorte de défi à la mort même, et conçut un projet criminel. Il fit rassembler dans l’hippodrome des citoyens notables de tous les bourgs de la Judée et ordonna de les y enfermer. 660 Puis, appelant auprès de lui sa sœur Salomé avec son mari Alexas : « Je sais, dit-il, que les Juifs célébreront ma mort par des réjouissances, mais j’ai un moyen de les faire pleurer et d’obtenir des funérailles magnifiques si vous voulez suivre mes instructions. Ces hommes que j’ai fait emprisonner, dès que j’aurai rendu le dernier soupir, faites-les aussitôt cerner et massacrer par des soldats ; ainsi toute la Judée, toutes les familles, qu’elles le veuillent ou non, pleureront sur moi. »

      661 Au moment où il donnait ces ordres, il reçut des lettres de ses ambassadeurs à Rome, lui apprenant qu’Acmé avait été exécutée sur l’ordre de César et Antipater condamné à mort ; toutefois si son père voulait se borner à le bannir, César lui en donnait l’autorisation. 662 Cette nouvelle lui rendit un moment de calme mais ensuite, torturé par le manque de nourriture et une toux convulsive, vaincu par la douleur, il chercha à devancer l’heure fatale. Il prit une pomme et demanda un couteau, car il avait coutume de couper lui-même ses aliments ; puis, après avoir guetté le moment où personne ne pourrait l’empêcher, il leva la main droite pour se frapper. 663 Cependant Achab, son cousin, accourut assez vite pour retenir son bras et arrêter le coup. Aussitôt de grands gémissements s’élevèrent dans le palais, comme si le roi était mort. Lorsque Antipater les entendit, il reprit courage, et, plein de joie, supplia ses gardes, en leur promettant de l’argent, d’enlever ses chaînes et de le mettre en liberté. Leur officier, non seulement s’y opposa, mais courut raconter au roi cette tentative. 664 Celui-ci poussa un cri qu’on n’eût pas attendu d’un malade et envoya aussitôt ses gardes tuer Antipater. Il fit ensevelir le cadavre à Hyrcanie. Après cela, il modifia encore son testament : il désigna pour héritier Archélaüs, son fils aîné, né du même lit qu’Antipas181, et nomma ce dernier tétrarque.

      665 Après l’exécution de son fils, Hérode vécut encore cinq jours. Il expira au terme d’un règne de trente-quatre ans à compter du jour où, après l’exécution d’Antigone, il avait pris le pouvoir, trente-sept depuis le jour où les Romains l’avaient nommé roi182. Si l’on considère sa vie dans son ensemble, il fut favorisé par le sort, car, simple particulier, il parvint à la couronne, la garda longtemps et la transmit à ses propres enfants ; en revanche, il fut très malheureux avec sa famille. 666 Avant que l’armée eût appris la mort du roi, Salomé alla avec son mari délivrer les prisonniers qu’Hérode avait ordonné d’exécuter ; elle prétendit que le roi avait changé d’avis et prescrit de renvoyer tous ces hommes dans leurs foyers. Après leur départ, les deux époux annoncèrent la mort du roi aux soldats et les réunirent en assemblée avec le reste du peuple dans l’amphithéâtre de Jéricho. 667 Là, Ptolémée, à qui Hérode avait confié le sceau royal, s’avança, bénit la mémoire du roi et adressa des exhortations à la foule : il lut aussi une lettre laissée par Hérode à ses soldats, où il les pressait d’être dévoués à son successeur. 668 Après cette lettre, Ptolémée brisa les cachets des codicilles et en donna lecture : Philippe183 obtenait la Trachonitide et les districts limitrophes ; Antipas, comme nous l’avons dit, était nommé tétrarque184, Archélaüs roi. 669 Hérode chargeait en outre celui-ci de remettre à Auguste son anneau et les comptes de l’administration du royaume, dûment scellés ; car il désignait César comme arbitre de toutes ses dispositions et garant de son testament. Tout le reste devait être réglé suivant son testament précédent.

      670 Aussitôt s’élevèrent des acclamations en l’honneur d’Archélaüs ; les soldats, rangés par bataillons, vinrent, avec le peuple, lui promettre leur dévouement et invoquer sur lui la protection de Dieu. Ensuite on s’occupa des funérailles du roi. 671 Archélaüs n’épargna rien pour qu’elles fussent magnifiques. Il déploya toute la pompe royale qui devait accompagner le mort dans sa tombe. Sur un lit d’or massif, constellé de pierreries, était jeté un tapis de pourpre brodé de couleurs variées : le corps reposait sur cette couche, enveloppé de pourpre, la tête ceinte du diadème, surmontée d’une couronne d’or, le sceptre dans la main droite. 672 Autour du lit marchaient les fils d’Hérode et la foule de ses parents, et après ceux-ci les gardes, les mercenaires thraces, germains et gaulois, tous en tenue de guerre. 673 Tout le reste de l’armée formait escorte ; elle s’avançait en armes, accompagnant en bon ordre les généraux et les commandants ; venaient, enfin, cinq cents serviteurs et affranchis, portant des aromates. Le corps fut ainsi transporté sur un parcours de deux cents stades185 jusqu’à l’Hérodion, où il fut enseveli comme le roi l’avait prescrit. Ainsi finit le règne d’Hérode.

    

    

  
    
      1. Cette section et les suivantes correspondent en gros à AJ XII, 5, mais avec quelques différences.

    
    
    
      2. La « Syrie creuse », cette appellation désigne toute la Syrie intérieure à l’exception de la Phénicie…

    
    
    
      3. Selon les livres I et II des Maccabées, l’intervention d’Antiochos n’est aucunement liée à l’histoire des Tobiades.

    
    
    
      4. Cf. infra, VII, 423-432.

    
    
    
      5. Selon I Macc. VII, 8, ce personnage n’intervient en fait que sept ans plus tard (–161) sous le règne de Démétrios Ier.

    
    
    
      6. Transcrit « Matthathias » en I Macc. II (hébreu : Mattityahu ben Hashmon de Modin).

    
    
    
      7. Confusion : si l’on suit I Macc. III, 12, c’est Judas Maccabée qui tua le gouverneur Apollonios et combattit avec son poignard tous les jours. Matthias, père de la fratrie des « Maccabées », aurait exécuté un Juif qui sacrifiait sur un autel païen et se serait alors réfugié dans les montagnes (I Macc. II, 23-28)

    
    
    
      8. 167/6 av. J.-C. En réalité, Juda n’était pas l’aîné des cinq fils, mais le troisième (I Macc. II, 2).

    
    
    
      9. Cf. I Macc. VIII. Ce traité n’intervient en fait qu’en l’an –161 après la mort d’Antiochos IV.

    
    
    
      10. En l’an –164.

    
    
    
      11. D’après I Macc. VI, 30, 100 000 fantassins, 20 000 chevaux, 32 éléphants.

    
    
    
      12. Bethsour ne fut prise qu’après la bataille selon I Macc. VI, 50.

    
    
    
      13. L’une des onze subdivisions administratives de Judée (BJ III, 55).

    
    
    
      14. En réalité : de Démétrius Soter. Le général Nicanor tomba à la bataille d’Adasa (I Macc. VII, 43).

    
    
    
      15. Judas ne périt pas à la bataille d’Adasa (mars 161), mais à celle d’Elasa (I Macc. IX, 18), la même année.

    
    
    
      16. I Macc. IX, 36.

    
    
    
      17. Le traité d’amitié et d’alliance avec Rome (cf. I Macc. VIII) fut renouvelé (I Macc. XII, 1-4 ; AJ XIII, 163-164).

    
    
    
      18. Antiochos VI Dionysos (I Macc. XI, 57 ; AJ XIII, 145).

    
    
    
      19. En l’an –143.

    
    
    
      20. Yabneh au sud de Jaffa.

    
    
    
      21. La citadelle de Jérusalem qui était encore aux mains des Syriens (AJ XIII, 215).

    
    
    
      22. Antiochos VII Sidétès, frère de Démétrius II Nicanor.

    
    
    
      23. En l’an –142. Ce fut le début d’une ère propre : « l’an I de Simon » (I Macc. XIII, 41-42).

    
    
    
      24. Cf. I Macc. XVI, 1-16.

    
    
    
      25. Il faut comprendre qu’en cette année sabbatique, le siège est interrompu car il est vu comme une opération offensive et non défensive (cf. I Macc. II, 40-41).

    
    
    
      26. Ville de la Décapole. Actuellement Amman.

    
    
    
      27. Cf. AJ XIII, 249.

    
    
    
      28. Il s’agit du temple samaritain du mont Garizim. Les Samaritains sont appelés « Cuthéens » en souvenir de l’échange de population qui suivit la conquête assyrienne en –722 et fit venir d’Orient une population qui s’installa dans l’ancien royaume d’Israël dont la capitale était Samarie.

    
    
    
      29. 91 selon AJ XIII, 299. Il mourut en –105 ou –104.

    
    
    
      30. 481 d’après AJ XIII, 301. Ces deux chiffres sont également erronés, mais celui des Antiquités s’accorde mieux avec la chronologie de Josèphe fondée sur la prophétie de Daniel ; il compte 490 ans (70 semaines d’années) entre la destruction du Temple par les Chaldéens et la mort de Judas Maccabée (d’après lui, 150 av. J.-C.).

    
    
    
      31. La fête de Souccot qui dure huit jours du 15 au 22 Tishri.

    
    
    
      32. Ainsi nommée par Hérode en l’honneur de Marc Antoine.

    
    
    
      33. Tel était l’ancien nom de Césarée avant sa refondation par Hérode.

    
    
    
      34. De –104 à –103.

    
    
    
      35. Salomé dite Alexandra qui régna elle-même (de –73 à –67) après la mort d’Alexandre Jannée.

    
    
    
      36. Chassé d’Égypte par sa mère, il régnait à Chypre.

    
    
    
      37. En Basse Galilée.

    
    
    
      38. Démétrius III, fils d’Antiochos VIII, dont le surnom réel « Eukaïros » (opportun) est chargé en « Akaïros » (importun).

    
    
    
      39. De fait, la Syrie ne fut réduite en province romaine qu’en –64, après le règne d’Antiochos XIII Asiaticus.

    
    
    
      40. L’ancienne Kfar Saba, ainsi renommée par Hérode en l’honneur de son père Antipater, située au nord-est de Jaffa.

    
    
    
      41. Le roi des Arabes nabatéens mentionné ci-dessus.

    
    
    
      42. De –103 à –76.

    
    
    
      43. Le ton de ce passage est surprenant alors que Josèphe lui-même admire les Pharisiens et a choisi de les rejoindre (Autobiographie 12).

    
    
    
      44. D’après AJ 417, ils furent préposés à la garde des places fortes de moindre importance, ce qui explique la facilité avec laquelle Aristobule s’en empara (§ 117).

    
    
    
      45. Cléopâtre Séléné, fille de Ptolémée Physcon, et veuve de plusieurs rois, Séleucides. Ces événements se placent en 70 av. J.-C.

    
    
    
      46. De –76 à –67 ou de –78 à –69 selon AJ XIV, 4.

    
    
    
      47. Au printemps de l’an –63.

    
    
    
      48. AJ XIV, 66 précise « le jour du jeûne, la CLXXVe Olympiade sous le consulat d’Antoine et de Cicéron », soit en l’an –63 ; « le jour du jeûne » semble désigner Kippour. Deux auteurs grecs (Strabon, 16, 2, 40 et Dion Cassius, 37, 16, 4) indiquent que cela se passa le jour du sabbat mais les écrivains grecs ou romains confondaient souvent le sabbat avec un jour de jeûne.

    
    
    
      49. Dans le Saint des Saints. Tacite témoigne que Pompée fut surpris de n’y trouver aucune image de la divinité (Histoires, V, 9).

    
    
    
      50. Selon AJ XIV, 71, il s’appelait Absalon.

    
    
    
      51. Antipater avait une femme nabatéenne, nommée Cypros, cf. infra, 181.

    
    
    
      52. Section 6 = AJ XIV, 6, 1.

    
    
    
      53. Servilius d’après AJ XIV, 92, et la plupart des manuscrits de Guerre ; Servianus d’après le ms. P et Syncelle. Niese et Naber préfèrent cette dernière leçon.

    
    
    
      54. Ptolémée XIII Aulète, roi d’Égypte, chassé par ses sujets, persuada Gabinius, à prix d’or, de le restaurer (55 av. J.-C.).

    
    
    
      55. Détail sans rapport avec l’histoire juive que Josèphe emprunte probablement à sa source.

    
    
    
      56. Ce n’est pas le cas.

    
    
    
      57. Quintus Caecilius Métellus Scipio Nasica, beau-père de Pompée, alors gouverneur de Syrie.

    
    
    
      58. En l’an –48.

    
    
    
      59. Peut-être les Iduméens, qui formaient à Memphis une importante colonie. Antipater, leur compatriote, dut les gagner sans peine. Mais il peut s’agir aussi des Juifs de Memphis ou des habitants de cette ville en général.

    
    
    
      60. De fait, Hyrcan a perdu ce titre et n’est plus qu’ethnarque.

    
    
    
      61. Selon AJ XIV, 158, il n’avait que 15 ans. 25 ans est un chiffre plus vraisemblable, d’autant qu’Hérode avait environ 70 ans à sa mort en –4.

    
    
    
      62. D’après le récit de AJ XIV, 177, Hyrcan ne rendit pas une sentence d’acquittement, mais d’ajournement, qui permit à Hérode de s’évader.

    
    
    
      63. En Syrie, sur l’Oronte, cf. AJ XIV, 268-276.

    
    
    
      64. Depuis la bataille de Pharsale (9 août –48) jusqu’au 15 mars –44.

    
    
    
      65. Il s’agit d’Octavien, le futur Auguste, fils adoptif de Jules César.

    
    
    
      66. La fête des Tabernacles (Souccot), octobre –43.

    
    
    
      67. Par sa mère Alexandra. Le mariage ne devait être célébré que plus tard, cf. 344.

    
    
    
      68. Ce titre désigne à l’origine celui qui gouverne le quart d’un territoire. Par la suite, il est donné à un prince de second rang, inférieur au roi ou à l’ethnarque.

    
    
    
      69. Ainsi nommée en grec car elle se situe au 50e jour après la Pâque. Cette fête de pèlerinage attirait beaucoup de Juifs de la diaspora à Jérusalem, cf. Act. II, 1-13.

    
    
    
      70. « Hommes libres », unité d’élite.

    
    
    
      71. Ahzib entre Tyr et le mont Carmel.

    
    
    
      72. Mariamne est « petite-fille » d’Hyrcan. En AJ XIV, 351, ce rôle est attribué à la fille d’Hyrcan, Alexandra, mère de Mariamne.

    
    
    
      73. Principale ville de l’Idumée.

    
    
    
      74. Octave, le futur Auguste, devenu César Octavien après avoir été adopté par son grand-oncle Jules César.

    
    
    
      75. Les expéditions archéologiques menées en 1955 et 1963 par les archéologues israéliens S. Gutman et Yigal Yadin ont fait découvrir à Massada tout un système de citernes – perfectionné sous le règne d’Hérode – vers lesquelles l’eau de deux oueds était canalisée au moment des grandes pluies d’hiver.

    
    
    
      76. En Idumée.

    
    
    
      77. Octavien (César) et Antoine sont alors les deux principaux personnages du triumvirat qui gouverne Rome.

    
    
    
      78. D’après AJ XIV, 418, Phéroras fut chargé de nourrir, non pas les soldats d’Hérode, mais les Romains, qu’Antigone, après un mois, avait laissés à court.

    
    
    
      79. Hiver 39-38 av. J.-C.

    
    
    
      80. 9 juin 38.

    
    
    
      81. Capitale de la Commagène sur la rive droite de l’Euphrate.

    
    
    
      82. Antiochos I de Commagène.

    
    
    
      83. Mai 38 av. J.-C.

    
    
    
      84. D’après Plutarque (Vie d’Antoine, 34), Antoine se rendit alors à Athènes, où il passa l’hiver 38/37.

    
    
    
      85. Printemps 37 av. J.-C.

    
    
    
      86. Mariamne, petite-fille d’Hyrcan II par sa mère et d’Aristobule par son père ; cf. supra, 241.

    
    
    
      87. La ville tomba en juin 37 av. J.-C. et non en 38 comme l’affirme Dion Cassius (49, 22, 4).

    
    
    
      88. Baris, située à l’angle nord de l’esplanade du Temple.

    
    
    
      89. Elle avait empoisonné son frère âgé de 15 ans auquel revenait la royauté puis fait tuer par Antoine sa sœur Arsinoé dans le temple d’Artémis à Éphèse (AJ XV, 89).

    
    
    
      90. Frontière entre la Phénicie et la Syrie, au nord de Tripoli.

    
    
    
      91. 34 av. J.-C. Artabaze était roi d’Arménie et non parthe (cf. Plutarque, Vie d’Antoine, 47 et 65).

    
    
    
      92. Gouverneur du territoire attribué par Antoine à Cléopâtre et qu’Hérode avait pris à ferme, cf. AJ XV, 96 et 116.

    
    
    
      93. Printemps 31 av. J.-C. Josèphe compte ici par années effectices du règne d’Hérode, depuis l’année de la prise de Jérusalem (printemps 37).

    
    
    
      94. Les cornes des victimes étaient ornées de bandelettes.

    
    
    
      95. Pourtant aucun sacrifice ne pouvait être offert en dehors du Temple.

    
    
    
      96. Ville de la Décapole, aujourd’hui Amman.

    
    
    
      97. 2 septembre 31 av. J.-C.

    
    
    
      98. Au printemps 30. Hérode venait de faire mourir le vieil Hyrcan II qui avait été son protecteur, cf. infra, 433.

    
    
    
      99. Quintus Didius, gouverneur de Syrie, cf. Dion Cassius, 51, 7, 1.

    
    
    
      100. Ils avaient été entraînés pour le compte d’Antoine et furent interceptés après Actium.

    
    
    
      101. Période de quatre ans (ici de 28 à 24) entre deux jeux célébrés à Actium en souvenir de la victoire d’Octave sur Antoine et Cléopâtre.

    
    
    
      102. En l’an –20.

    
    
    
      103. La dix-huitième (20/19 av. J.-C.) d’après AJ XV, 380 – indication qui paraît préférable. La date est celle du commencement des travaux.

    
    
    
      104. D’après Sébastos, équivalent grec d’Auguste.

    
    
    
      105. D’après un sanctuaire du dieu Pan. C’est là que fut édifiée plus tard Césarée de Philippe.

    
    
    
      106. Le mont Hermon (2 860 m).

    
    
    
      107. Elle avait été bâtie par Hérode en l’honneur de sa mère qui portait ce nom, cf. infra, 417.

    
    
    
      108. César (Auguste) et Agrippa.

    
    
    
      109. Césarée, dont la construction prit plus de douze ans.

    
    
    
      110. Drusus, fils de T. Claudius Nero et de Livie qu’Octave-Auguste enleva à son premier mari.

    
    
    
      111. Plus exactement : de Rome et d’Auguste, cf. Suétone, Auguste, 52.

    
    
    
      112. Plus exactement, la 3e année de cette Olympiade, 10 av. J.-C.

    
    
    
      113. Agrippias, d’après AJ XIII, 357, ville située au nord de Gaza.

    
    
    
      114. De Jérusalem. On ignore de quelle porte il s’agit ici.

    
    
    
      115. D’après Antipater, père d’Hérode.

    
    
    
      116. Voir la description en BJ V, 166-169.

    
    
    
      117. Ce site n’est pas connu, à la différence de l’Hérodium situé près de Jérusalem qui, de nos jours, a été fouillé par l’archéologue israélien Ehud Netzer.

    
    
    
      118. Le gymnasiarque était un citoyen riche qui avait la charge de fournir l’huile pour les exercices athlétiques et d’entretenir les gymnases.

    
    
    
      119. Environ 3,5 km.

    
    
    
      120. Organisateur des jeux. Cette charge ou « liturgie » était très onéreuse.

    
    
    
      121. Probablement en l’an –12 quand il alla trouver Auguste à Aquilée.

    
    
    
      122. Ici, il s’agit d’une ville étrangère située en Lycie.

    
    
    
      123. Sur la côte syrienne, entre Laodicée et Aradus.

    
    
    
      124. En 31/30 av. J.-C.

    
    
    
      125. Salampsio et Cypros.

    
    
    
      126. Alexandre et Aristobule.

    
    
    
      127. Il portait aussi le nom grec d’Aristobule, cf. AJ XV, 23-58.

    
    
    
      128. Hérode n’a eu de garde gauloise qu’après la mort de Cléopâtre, en –30 (AJ XV, 217) ; Jonathan a été assassiné en –35.

    
    
    
      129. Cypros et Salomé.

    
    
    
      130. Lysanias qui régnait sur Chalcis au Liban fut tué par ordre de Cléopâtre en –36 (AJ XV, 92). Il n’est pas question d’une exécution de Malchos par ailleurs.

    
    
    
      131. Mariamne ne fut pas exécutée avec Joseph mais un an plus tard, en –29. Sa mère Alexandra, accusée de complot, subit le même sort (AJ XV, 218-236 et 251).

    
    
    
      132. Aristobule, le cadet.

    
    
    
      133. Alexandre, l’aîné.

    
    
    
      134. À Rome, en l’an –13.

    
    
    
      135. Le frère utérin d’Alexandre (Aristobule) et Antipater assistaient au procès, qui eut lieu non à Rome, mais à Aquilée en –12 (AJ XVII, 9-126).

    
    
    
      136. Un îlot, à moins de 1 km de la côte de Cilicie où Archélaüs avait un palais.

    
    
    
      137. Littéralement « les parents » et « les amis », termes techniques de la hiérarchie de cour hellénistique.

    
    
    
      138. Glaphyra se vantait de descendre de Téménos (fils d’Héraclès), parce que son père Archélaüs rattachait sans doute sa généalogie aux rois téménides de Macédoine (des emblèmes héracléens figurent sur ses monnaies) ; mais nous ne savons pas comment « par sa mère » elle prétendait descendre de Darius.

    
    
    
      139. Titre local, inférieur à celui d’ethnarque. La tétrarchie de Phéroras semble avoir couvert au moins une partie de la Pérée.

    
    
    
      140. Salampsio, fille de Mariamne Ire. Il lui offrit ensuite sans plus de succès sa seconde fille Cypros.

    
    
    
      141. Le fils de son frère Phasaël, appelé aussi Phasaël (AJ XVII, 22 et BJ I, 275 et 566).

    
    
    
      142. L’Iduméen Costobaros, second mari de Salomé, dont elle divorça rapidement, avait été exécuté sur ordre d’Hérode vers l’an –25 (AJ XV, 252), soit une quinzaine d’années avant les événements rapportés ici.

    
    
    
      143. Ce mariage n’eut finalement pas lieu, Syllaios ayant refusé de se convertir au judaïsme (AJ XVII, 225).

    
    
    
      144. Probablement en 9 av. J.-C.

    
    
    
      145. C. Julius Euryclès, créé citoyen romain par Auguste en reconnaissance de ses services dans la guerre contre Antoine. Il fut banni de Sparte en raison de ses intrigues (AJ XVI, 301-311).

    
    
    
      146. Peut-être à cause de la prétendue parenté des Spartiates et des Juifs signalée dans le livre I des Maccabées (XII, 5-23) et en AJ XII, 225-228.

    
    
    
      147. Hyrcan II, son bisaïeul.

    
    
    
      148. C’est-à-dire commandants de la cavalerie mais, selon AJ XV, 314, c’étaient des gardes du corps.

    
    
    
      149. D’après AJ XVI, 315, ils auraient fini par avouer qu’Alexandre les avait soudoyés pour tuer Hérode à la chasse.

    
    
    
      150. Beyrouth, devenue colonie romaine en –14.

    
    
    
      151. C. Sentius Saturninus, gouverneur de Syrie. Homme de guerre distingué, il avait été consul en 19 av. J.-C.

    
    
    
      152. Volumnius a le titre de tribun au paragraphe 535.

    
    
    
      153. Nommé par Auguste roi de Grande-Arménie, il fut dépossédé de son royaume puis exécuté pour crime de lèse-majesté par Tibère (AJ XVIII, 139 ; Tacite, Annales, 6, 46).

    
    
    
      154. Theudion, cf. infra, 592 et AJ XVII, 70.

    
    
    
      155. Titres accordés aux membres les plus élevés de la hiérarchie aulique dans les cours hellénistiques.

    
    
    
      156. Sa mère Mariamne II était fille de Simon, fils de Boéthos, qu’Hérode nomma grand-prêtre (AJ XV, 320). Il épousa Hérodiade qui, mariée plus tard à Antipas, demanda la tête de Jean-Baptiste.

    
    
    
      157. Dix en comptant Mariamne Ire. On ne voit pas bien si toutes ces neuf épouses doivent être considérées comme simultanées.

    
    
    
      158. Fils de Joseph, tué au combat de Jéricho en –38.

    
    
    
      159. On ignore leurs noms.

    
    
    
      160. Salampsio et Cypros.

    
    
    
      161. D’après AJ XVII, 10, Julie (Livie) aurait, au contraire, détourné Salomé de cette passion.

    
    
    
      162. Bérénice, veuve d’Aristobule. Son second mari s’appelait Theudion.

    
    
    
      163. Cypros.

    
    
    
      164. Salampsio.

    
    
    
      165. Salomé et Roxane, cf. supra, 563.

    
    
    
      166. Elle avait payé l’amende à laquelle ils avaient été condamnés pour refus de serment à l’avènement du roi. En retour, ils prophétisaient la couronne à la descendance de cette femme, qui était à l’origine une esclave (AJ XVII, 42-43).

    
    
    
      167. Fin 6 av. J.-C. Le testament devait être validé par l’empereur.

    
    
    
      168. Nicolas de Damas avait en 7 av. J.-C. convaincu Syllaios de rapports mensongers sur l’affaire de Trachonitide et réussit à réconcilier Hérode avec Auguste (AJ XVI, 336-353).

    
    
    
      169. Capitale du royaume d’Arabie.

    
    
    
      170. En Pérée, cf. supra, 483.

    
    
    
      171. Celenderis est un des premiers ports de la Cilicie Trachée et il semble qu’Antipater ait dû aborder là sur le chemin du retour après un premier arrêt.

    
    
    
      172. P. Quintilius Varus, légat de Syrie, de 6 à 4 av. J.-C. C’est le futur vaincu de Teutoburg.

    
    
    
      173. La fille du roi Antigone (AJ XVII, 92).

    
    
    
      174. Nicolas de Damas, son secrétaire.

    
    
    
      175. En grec, « qui aime son père ». Cela avait été le surnom de Ptolémée IV d’Égypte (–221 à –203).

    
    
    
      176. La traversée sans dommage suppose une protection divine dont se prévaut Antipater.

    
    
    
      177. Cf. AJ XVII, 151. Plutôt qu’un symbole de Rome, il faut voir dans cet aigle une représentation de la puissance divine.

    
    
    
      178. C’est le chef de la police du Temple, qui occupe le second rang après le grand-prêtre.

    
    
    
      179. Elle eut lieu, d’après AJ XVII, 161, à Jéricho, au théâtre, et c’était non une assemblée du peuple, mais une réunion de notables.

    
    
    
      180. Les sources thermales situées au nord-est de la mer Morte (le lac Asphaltite).

    
    
    
      181. Ils étaient tous deux fils de la Samaritaine Malthacé.

    
    
    
      182. Hérode mourut en mars 4 av. J.-C., peu avant la Pâque, la 34e année depuis l’exécution d’Antigone (37 av. J.-C.), la 37e depuis sa nomination à Rome (fin 40 av. J.-C.).

    
    
    
      183. Philippe était fils de Cléopâtre de Jérusalem.

    
    
    
      184. Tétrarque de Pérée, comme l’avait été Phéroras (AJ XVI, 1, 188), ainsi que de Galilée, deux territoires discontinus.

    
    
    
      185. Le cortège, parti de Jéricho, remonte vers Jérusalem (à une trentaine de kilomètres) et repart vers l’Hérodion à 10 km de la ville.

    
    


Livre II
De la mort d’Hérode (–4) à la révolte contre Rome (66).
I
1 La nécessité où se trouva Archélaüs d’entreprendre le voyage de Rome fut le signal de nouveaux désordres1. Après avoir observé sept jours de deuil pour son père et offert au peuple un somptueux banquet funèbre – coutume juive qui ruine bien des gens, car y manquer les ferait passer pour impies2 –, il reprit un vêtement blanc et se rendit au Temple, où le peuple le reçut avec des acclamations variées. 2 Archélaüs harangua les Juifs du haut d’un trône d’or placé sur une tribune élevée. Il témoigna sa satisfaction pour la ferveur qu’ils avaient montrée lors des funérailles de son père et les marques d’affection qu’ils lui donnaient comme à un roi déjà confirmé dans son pouvoir. Cependant, pour le moment, il s’abstiendrait non seulement d’exercer l’autorité d’un roi, mais encore d’en prendre le titre, jusqu’à ce que César, que le testament d’Hérode avait fait maître de tout, eût ratifié ses droits à la succession ; 3 déjà, à Jéricho, quand l’armée avait voulu ceindre son front du diadème, il ne l’avait pas accepté. Cela ne l’empêcherait pas de récompenser généreusement le peuple aussi bien que les soldats de leur zèle et de leur dévouement dès que les maîtres du monde lui auraient définitivement donné la couronne ; car il s’appliquerait en toutes choses à les traiter mieux que ne l’avait fait son père.
4 La foule, enchantée de ces paroles, voulut aussitôt éprouver les sentiments du prince en lui présentant force requêtes. Les uns lui criaient d’alléger les tributs, les autres de supprimer les taxes, certains de libérer les prisonniers. Dans son désir de complaire à la foule, il s’empressa d’acquiescer à toutes ces demandes. 5 Ensuite il offrit un sacrifice et fit bonne chère avec ses amis. Vers le soir, un assez grand nombre de citoyens, qui ne rêvaient que désordres, s’assemblèrent, et, alors que le deuil général pour le roi était terminé, entamèrent une cérémonie et des lamentations particulières en l’honneur de ceux qu’Hérode avait châtiés pour avoir abattu l’aigle d’or de la porte du sanctuaire3. 6 D’ailleurs rien de moins discret que ce deuil : à travers toute la ville, c’étaient des gémissements perçants, un chant funèbre réglé, des coups frappés sur la poitrine, on prétendait honorer ainsi des hommes qui, par amour pour les lois des ancêtres et pour le Temple, avaient misérablement péri sur le bûcher. 7 Il fallait, criait-on, venger ces martyrs en châtiant les favoris d’Hérode, et tout d’abord destituer le grand prêtre installé par lui4, pour le remplacer par un homme plus pieux et de mœurs plus pures.
8 Archélaüs, piqué au vif, mais pressé de partir, voulut différer ses représailles ; il craignait, s’il entrait en lutte avec la multitude, d’être ensuite retenu par un soulèvement général. Aussi essaya-t-il la persuasion plutôt que la force pour apaiser la sédition. Il envoya secrètement son général pour exhorter au calme. Mais, comme celui-ci se dirigeait vers le Temple, les manifestants le chassèrent à coups de pierres avant même qu’il eût ouvert la bouche : ils en firent autant à tous ceux qu’Archélaüs envoya après lui pour les sermonner. 9 À toutes les objurgations ils répondirent avec colère, et il devint clair qu’on ne pourrait plus les maîtriser si leur nombre venait à grossir. 10 Comme c’était la fête des Azymes, que les Juifs nomment « Pâque » et qui comporte une grande quantité de sacrifices, une foule immense affluait de la campagne pour célébrer la fête. Les meneurs du deuil en l’honneur des docteurs se groupaient dans le Temple et faisaient de nouvelles recrues. 11 Alors Archélaüs prit peur et, pour empêcher que le mal ne se répandît dans tout le peuple, il envoya un tribun à la tête d’une cohorte, avec ordre de saisir de force les fauteurs de troubles. Mais toute la foule s’ameuta contre cette troupe et l’assaillit d’une grêle de pierres : la plupart des soldats périrent, tandis que le commandant, couvert de blessures, se sauvait à grand-peine. 12 Puis, comme si de rien n’était, les mutins retournèrent à leurs sacrifices. Archélaüs comprit alors que la foule ne pouvait plus être réprimée sans effusion de sang ; il envoya donc contre elle toute son armée, l’infanterie en ordre de bataille, à travers la ville, la cavalerie par la plaine. 13 Les soldats, tombant à l’improviste sur les hommes occupés à sacrifier, en tuèrent près de trois mille et dispersèrent le reste dans les montagnes du voisinage. Vinrent ensuite des hérauts d’Archélaüs ordonnant à chacun de rentrer à la maison, et tous, interrompant la fête, s’en retournèrent chez eux.

II
14 Quant au prince lui-même, il descendit vers le littoral avec sa mère et ses amis Poplas5, Ptolémée6 et Nicolas7, laissant Philippe pour administrer le palais et veiller à ses intérêts privés. 15 Salomé partit aussi avec ses enfants, accompagnée de neveux et de gendres du roi, en apparence pour soutenir les droits d’Archélaüs à la succession, en réalité pour porter plainte contre lui au sujet des violations de la loi commises dans le Temple.
16 Ils rencontrèrent à Césarée Sabinus, procurateur de Syrie8, qui remontait vers la Judée pour prendre charge des trésors d’Hérode. L’arrivée de Varus l’empêcha de continuer sa route : Archélaüs l’avait fait venir par l’entremise de Ptolémée, avec d’instantes prières. Sabinus, déférant aux désirs de Varus, renonça à son projet de courir aux citadelles 17 et de fermer à Archélaüs l’accès des trésors de son père ; il promit de se tenir en repos jusqu’à la décision de César, et, en attendant, demeura à Césarée. 18 Mais dès que ceux qui l’avaient gêné furent partis, l’un pour Antioche, l’autre pour Rome, il se rendit en toute hâte à Jérusalem et prit possession du palais ; puis, ayant fait venir les gouverneurs des forteresses et les intendants, il chercha à se procurer les comptes du trésor et à prendre le contrôle des forts. 19 Cependant, les préposés fidèles aux instructions d’Archélaüs continuèrent à veiller scrupuleusement sur leur dépôt, dont ils devaient des comptes, disaient-ils, plus à César qu’à Archélaüs.
20 Sur ces entrefaites, Antipas, à son tour, surgit pour disputer la royauté à son frère, soutenant que le codicille avait moins d’autorité que le testament où lui-même avait été désigné pour roi9. Salomé lui avait promis son aide, ainsi qu’un grand nombre de ses parents qui avaient fait la traversée avec Archélaüs. 21 Il avait aussi le soutien de sa mère10 et du frère de Nicolas, Ptolémée, dont l’influence paraissait grande, à cause du crédit dont il avait joui auprès d’Hérode ; de tous ses amis, c’est, en effet, Ptolémée que ce roi honorait le plus. Mais Antipas mettait surtout sa confiance dans la brillante éloquence de l’avocat Irénée : aussi écarta-t-il rudement ceux qui lui conseillaient de s’effacer devant Archélaüs par égard pour son droit d’aînesse et le codicille. 22 À Rome, la faveur de tous les parents se portait sur Antipas car ils haïssaient Archélaüs : tous désiraient en priorité l’autonomie sous la tutelle d’un gouverneur romain ; mais, à défaut de cette solution, ils préféraient avoir pour roi Antipas.
23 Ils trouvèrent encore l’appui de Sabinus qui, dans des lettres à César, accusa Archélaüs et fit un grand éloge d’Antipas. Après avoir dressé leur réquisitoire, 24 Salomé et ses amis le remirent entre les mains de César. Archélaüs répondit par un memorandum de ses droits et fit adresser par Ptolémée à l’empereur l’anneau de son père et les comptes du royaume. 25 César, après avoir examiné en privé les allégations des deux partis, supputé la grandeur du royaume, le chiffre des revenus, et aussi le nombre des enfants d’Hérode, après avoir pris connaissance des rapports que Varus et Sabinus lui envoyaient sur ce sujet, réunit un conseil des Romains les plus considérables, où il fit pour la première fois entrer Caius, fils d’Agrippa et de sa fille Julie, qu’il avait adopté ; puis il ouvrit les débats.
26 Alors Antipater, fils de Salomé, qui était de tous les ennemis d’Archélaüs le plus habile orateur, se leva pour accuser Archélaüs. Tout d’abord, dit-il, Archélaüs, qui à l’heure actuelle fait mine de demander la couronne, agit en fait comme roi depuis longtemps. 27 Il amuse maintenant les oreilles de César, mais il n’a pas attendu sa décision au sujet de la succession, puisque, après la mort d’Hérode, il a soudoyé secrètement des gens pour lui ceindre le diadème, qu’il a pris place sur le trône et donné audience à la manière d’un roi, distribué des postes dans l’armée, accordé des dignités, promis au peuple toutes les grâces que celui-ci lui réclamait comme à un roi, 28 rendu la liberté à des hommes que son père avait emprisonnés pour les plus graves délits. Et c’est après tout cela qu’il vient demander à l’empereur l’ombre de cette royauté, dont il a usurpé la substance, faisant ainsi de César un dispensateur non de réalités, mais de vains titres ! 29 Antipater fit encore à son frère le reproche outrageant d’avoir joué la comédie lors du deuil de son père, le jour donnant à son visage l’expression de la douleur, la nuit banquetant jusqu’à l’orgie. Si le peuple s’était soulevé, c’est qu’il était indigné de cette conduite. 30 Arrivant enfin au point principal de son discours, il insista sur le grand nombre de Juifs massacrés autour du Temple, malheureux qui s’étaient rendus à la fête et avaient été cruellement immolés au moment où eux-mêmes allaient offrir leurs sacrifices. Il y avait eu dans le Temple, disait-il, plus de cadavres amoncelés que n’en aurait produit une guerre étrangère survenue inopinément. 31 C’est parce qu’il devinait ce naturel féroce d’Archélaüs que son père ne l’avait jamais jugé digne même d’espérer le trône, jusqu’au jour où, malade d’esprit encore plus que de corps, incapable d’un raisonnement sain, il n’avait même plus su quel nom il inscrivait sur son codicille, alors qu’il n’avait rien à reprocher à l’héritier qui figurait dans le testament, 32 rédigé au temps où il était en parfaite santé physique et mentale. Si cependant on voulait à toute force respecter le choix d’un malade, Archélaüs s’était lui-même reconnu indigne de la royauté par les crimes dont il l’avait souillée. Quel roi serait-il, une fois investi par César, lui qui, avant de l’être, avait versé tant de sang !
33 Après avoir exprimé beaucoup de griefs de ce genre et invoqué comme témoins, à chacune de ces accusations, la plupart des princes du sang, Antipater cessa de parler. 34 Alors Nicolas se leva pour la défense d’Archélaüs. Il montra que le massacre dans le Temple avait été commandé par la nécessité : les victimes étaient non seulement des ennemis de la royauté, mais encore de César, qui en était l’arbitre. 35 Quant aux autres faits reprochés à Archélaüs, ses accusateurs mêmes les lui avaient conseillés. La validité du codicille était rendue éclatante par le fait qu’il constituait César garant de la succession : 36 le souverain assez sage pour remettre son pouvoir au maître du monde n’avait pas dû se tromper dans la désignation de son héritier. Le choix du protecteur garantissait la sagesse du choix du protégé.
37 Quand Nicolas eut achevé ses explications, Archélaüs s’avança et tomba en silence aux genoux de César. L’empereur le releva avec beaucoup de bienveillance, lui témoignant ainsi qu’il le jugeait digne de la succession paternelle, mais ne lui donna aucune assurance ferme. 38 Après avoir congédié le conseil, il passa ce jour-là à réfléchir sur ce qu’il avait entendu, se demandant s’il valait mieux désigner pour héritier un de ceux qui figuraient dans les testaments, ou diviser le royaume entre tous les enfants : car, vu le grand nombre des membres de cette famille, ils avaient tous besoin d’être assistés.

III
39 Avant que César eût pris une décision à cet égard, la mère d’Archélaüs, Malthacé, mourut de maladie, et Varus envoya de Syrie des lettres annonçant un soulèvement des Juifs. 40 Varus avait prévu cet événement. Après le départ d’Archélaüs, il était monté à Jérusalem pour contenir les fauteurs de troubles et, comme il était évident que le peuple ne se tiendrait pas en repos, il avait laissé dans la ville une des trois légions de Syrie 41 avant de s’en retourner à Antioche. L’arrivée de Sabinus fournit une occasion aux rebelles. Il essayait de contraindre par la violence les gardes à lui livrer les citadelles, et recherchait avec âpreté les trésors royaux, employant à cette tâche non seulement les soldats laissés par Varus, mais encore la multitude de ses propres esclaves, qu’il avait armés pour assouvir sa cupidité. 42 Quand arriva la Pentecôte11 – les Juifs appellent ainsi une fête qui survient sept semaines après Pâque et qui tire son nom de ce nombre de jours –, 43 le peuple s’assembla non tant pour célébrer la solennité habituelle que pour marquer sa colère. Une innombrable multitude afflua de Galilée, d’Idumée, de Jéricho, de Pérée au-delà du Jourdain, mais c’étaient surtout les originaires de Judée qui se distinguaient par le nombre et l’ardeur. 44 Après s’être divisés en trois corps, les Juifs établirent autant de camps, l’un du côté nord du Temple, l’autre au sud, dans le voisinage de l’hippodrome, le troisième près du palais royal, à l’ouest. Investissant ainsi les Romains de toutes parts, ils les assiégèrent.
45 Sabinus, effrayé de leur nombre et de leur audace, dépêcha à Varus messager sur messager, réclamant de prompts secours : s’il tardait, sa légion serait taillée en pièces. 46 Lui-même, monté sur la plus haute tour de la citadelle, qui portait le nom de Phasaël – en l’honneur du frère d’Hérode, tombé sous les coups des Parthes –, faisait signe de là aux légionnaires d’attaquer les ennemis, car l’effroi lui ôtait le courage de descendre même vers les siens. 47 Les soldats, obéissant, s’élancèrent vers le Temple et engagèrent contre les Juifs une lutte acharnée. Tant que personne ne les attaqua d’en haut, l’expérience militaire leur donna l’avantage sur des combattants novices ; 48 mais quand un grand nombre de Juifs, grimpant sur les portiques, firent pleuvoir de là des traits sur la tête des assaillants, beaucoup de Romains tombèrent car ils ne pouvaient ni se défendre contre ceux qui tiraient d’en haut, ni soutenir le corps à corps des autres.
49 Ainsi assaillis par le haut et le bas, les légionnaires mirent le feu aux portiques, ouvrages merveilleux par leurs dimensions et leur magnificence. Des Juifs qui les défendaient, beaucoup, entourés soudain par l’incendie, périrent ; d’autres, sautant parmi les ennemis, tombèrent sous leurs coups ; quelques-uns se précipitèrent de l’autre côté du rempart : plusieurs enfin, réduits au désespoir, se jetèrent sur leur propre épée pour éviter de devenir la proie des flammes. 50 Quant à ceux qui, s’étant glissés en bas du mur, vinrent se heurter contre les Romains, leur affolement les livrait sans défense. Quand les uns furent morts, les autres dispersés par la panique, les légionnaires, s’élançant contre le trésor sacré, dénué de défenseurs, en enlevèrent près de quatre cents talents, dont Sabinus recueillit ce qui n’avait pas été dérobé.
51 Cependant ces destructions et ce carnage n’eurent d’autre effet que d’accroître le nombre et la combativité des Juifs unis contre les Romains. Cernant le palais, ils menacèrent de les tuer jusqu’au dernier s’ils ne se hâtaient de l’évacuer ; si Sabinus voulait se retirer avec sa légion, 52 ils lui garantissaient la vie sauve. Les rebelles avaient avec eux la plupart des troupes royales, qui avaient passé de leur côté. Pourtant les soldats d’élite, trois mille soldats sébasténiens12, ayant à leur tête Rufus et Gratus, commandants l’un de l’infanterie, l’autre de la cavalerie royale – deux hommes qui, même sans troupes, valaient une armée par leur bravoure et leur science militaire –, s’étaient joints aux Romains. 53 Les Juifs continuèrent donc le siège, lançant des assauts contre les murailles de la citadelle ; ils criaient à Sabinus et à ses gens de s’en aller, de ne pas opprimer des hommes qui voulaient recouvrer leur indépendance nationale depuis si longtemps perdue. 54 Sabinus n’eût demandé qu’à partir, mais il se défiait des promesses, et leur modération lui paraissait cacher un piège ; espérant toujours le secours de Varus, il continuait à soutenir le siège.

IV
55 Le reste du pays était aussi plein de troubles, et l’occasion faisait surgir de nombreux prétendants à la royauté. En Idumée, deux mille anciens soldats d’Hérode prirent les armes et combattirent les troupes royales que commandait Achab, cousin du roi. Celui-ci d’ailleurs se replia sur les places les plus fortes, évitant soigneusement de l’engagement en rase campagne. 56 À Sepphoris de Galilée, Judas, fils de cet Ézéchias qui jadis avait infesté le pays à la tête d’une troupe de brigands et que le roi Hérode avait capturé13, réunit une multitude considérable, saccagea les arsenaux royaux et, après avoir armé ses compagnons, attaqua ceux qui lui disputaient le pouvoir.
57 En Pérée, Simon, un des esclaves royaux, fier de sa prestance et de sa haute taille, ceignit le diadème. Courant le pays avec des brigands qu’il avait rassemblés, il incendia le palais royal de Jéricho et beaucoup de villas de gens opulents pour s’enrichir du pillage. 58 Pas une maison de belle apparence n’eût échappé aux flammes si Gratus, commandant de l’infanterie royale, prenant avec lui les archers de la Trachonitide et les plus aguerris des Sébasténiens, n’avait barré le chemin à ce bandit. 59 Nombre de Péréens tombèrent dans le combat ; quant à Simon lui-même, comme il s’enfuyait par un ravin, Gratus lui barra la retraite et le frappa d’un coup d’épée à la nuque qui le décapita. À la même époque, le palais de Betharamphta14, voisin du Jourdain, fut également incendié par d’autres insurgés de Pérée.
60 On vit même un simple berger aspirer au trône. Il s’appelait Athrongès et fondait ses prétentions sur sa vigueur physique, une âme dédaigneuse de la mort, et quatre frères tout semblables à lui. 61 À chacun d’eux il confia une bande d’hommes armés, et les utilisa comme lieutenants et satrapes de ses incursions ; lui-même, jouant au roi, se réservait les affaires les plus importantes. 62 C’est alors qu’il ceignit le diadème ; il se maintint assez longtemps, parcourant la montagne avec ses frères. Ils s’appliquaient surtout à tuer des Romains et des gens du roi, mais ils n’épargnèrent pas davantage les Juifs qui tombaient entre leurs mains, dès qu’il y avait quelque chose à gagner. 63 Ils osèrent un jour cerner près d’Emmaüs un fort détachement de Romains, qui acheminaient du blé et des armes pour la légion. Leur centurion Arius et quarante des plus braves tombèrent sous les traits des brigands : le reste, qui risquait de subir le même sort, fut sauvé par l’intervention de Gratus accompagné de ses Sébasténiens. 64 Après nombre d’opérations contre leurs compatriotes et les Romains, ils furent enfin pris, l’aîné par Archélaüs, les deux suivants par Gratus et Ptolémée, à qui le hasard les livra ; 65 le quatrième vint se rendre à Archélaüs plus tard. À l’époque dont nous parlons, ces hommes remplissaient toute la Judée d’une véritable guerre de brigands.

V
66 Quand Varus reçut le message de Sabinus et des officiers, il en fut alarmé pour toute la légion et résolut de la secourir en toute hâte. 67 Prenant les deux légions qui restaient et les quatre ailes de cavalerie qui leur étaient attachées15, il partit pour Ptolémaïs où il donna rendez-vous aux troupes auxiliaires des rois et des dynastes. En passant à Béryte, il joignit à ces forces mille cinq cents hommes armés que lui fournit cette cité. 68 Quand il eut concentré à Ptolémaïs le reste des contingents alliés, et que l’Arabe Arétas, par haine d’Hérode, lui eut amené un corps assez nombreux de cavaliers et de fantassins, il détacha aussitôt une partie de son armée dans la région de la Galilée voisine de Ptolémaïs, sous le commandement de Gaius, un de ses amis ; celui-ci dispersa les gens qui s’opposèrent à sa marche, prit et incendia la ville de Sepphoris dont il réduisit en esclavage les habitants. 69 Varus lui-même avec le gros de ses forces entra dans la Samarie ; il épargna la ville, qui n’avait pas pris part aux troubles, et alla camper près d’un bourg nommé Arous ; c’était une possession de Ptolémée, qui, pour cette raison, fut pillée par les Arabes acharnés même contre les amis d’Hérode. 70 Ensuite il s’avança jusqu’à Sappho, autre bourgade fortifiée : celle-ci fut également saccagée par les Arabes, ainsi que toutes les localités voisines qu’ils rencontraient sur leur chemin. Tout le territoire était mis à feu et à sang et leur soif de pillage n’épargnait rien. 71 Emmaüs, dont les habitants avaient pris la fuite, fut incendié sur l’ordre de Varus en représailles du massacre d’Arius et de ses soldats16.
72 Marchant de là sur Jérusalem, il n’eut qu’à montrer ses forces pour disperser les camps des Juifs. Ceux-ci s’enfuirent à travers la campagne. 73 Les habitants de la ville accueillirent le vainqueur et nièrent toute participation au soulèvement, prétendant qu’eux-mêmes n’avaient pas bougé, que la fête les avait contraints à recevoir cette foule venue du dehors, et que loin de s’être associés aux attaques des rebelles, ils avaient plutôt partagé les épreuves des Romains assiégés. 74 Bientôt Varus vit venir au-devant de lui Joseph, cousin d’Archélaüs17, Rufus et Gratus, amenant avec eux l’armée royale, les Sébasténiens, et la légion romaine dans sa tenue de parade accoutumée. Quant à Sabinus, n’osant se présenter aux regards de Varus, il était sorti auparavant de la ville pour gagner le littoral. 75 Varus répartit une partie de l’armée dans les campagnes pour saisir les mineurs du soulèvement dont beaucoup lui furent amenés. Il fit garder en prison ceux qui parurent les moins ardents ; les plus dangereux, au nombre de deux mille environ, furent mis en croix.
76 On lui annonça qu’il restait encore en Idumée dix mille hommes armés. Trouvant que les Arabes ne se conduisaient pas en véritables alliés, mais qu’ils faisaient plutôt la guerre pour leur propre compte et, par haine d’Hérode, maltraitaient le pays plus qu’il n’aurait voulu, il les congédia et, avec ses propres légions, marcha rapidement contre les rebelles. 77 Ceux-ci, avant d’en venir aux mains, firent leur soumission, sur le conseil d’Achab : Varus gracia la multitude et envoya à César les chefs pour être jugés. 78 César pardonna à la plupart, mais il ordonna de châtier ceux de sang royal – car dans le nombre il y avait plusieurs parents d’Hérode – pour avoir porté les armes contre un roi qui était de leur famille. 79 Ayant ainsi apaisé les troubles de Jérusalem, Varus y laissa comme garnison la légion qu’il y avait détachée antérieurement, puis retourna lui-même à Antioche.

VI
80 À Rome, Archélaüs eut à soutenir un nouveau procès contre les députés juifs qui, avant la révolte, étaient partis avec l’autorisation de Varus pour réclamer l’autonomie de leur nation. Il y avait cinquante députés présents, mais plus de huit mille des Juifs qui habitaient Rome les soutenaient. 81 César réunit un conseil, composé de magistrats romains et de plusieurs de ses amis, dans le temple d’Apollon Palatin, édifice fondé par lui et décoré avec une remarquable somptuosité. La foule des Juifs se tenait près des députés ; 82 en face d’eux, Archélaüs avec ses amis ; quant aux amis des membres de sa famille, ils ne parurent ni d’un côté ni de l’autre, répugnant, par haine et par envie, à se joindre à Archélaüs, mais d’autre part ayant honte que César les vît parmi ses accusateurs. 83 Là se trouvait aussi Philippe, frère d’Archélaüs, que Varus, par bienveillance, avait envoyé, avec une escorte, avant tout pour soutenir Archélaüs, mais aussi pour recueillir une part de l’héritage d’Hérode dans le cas où César le partagerait entre tous ses descendants.
84 Quand les accusateurs eurent obtenu la parole, ils commencèrent par énumérer toutes les injustices d’Hérode. Ce n’était pas un roi qu’ils avaient supporté, mais le plus cruel tyran qui eût jamais existé. Beaucoup étaient tombés sous ses coups, mais les survivants avaient tant souffert qu’ils enviaient le sort des morts. 85 Il avait torturé non seulement les corps de ses sujets, mais des cités entières ; et pendant qu’il ruinait ses propres villes, il ornait de leurs dépouilles celles de l’étranger, offrant en sacrifice aux autres nations le sang de la Judée. 86 Au lieu de l’ancienne prospérité, au lieu des lois des ancêtres, il avait fait régner dans le peuple la misère et la dernière iniquité : 87 pour tout dire, les malheurs qu’Hérode en peu d’années avait infligés aux Juifs surpassaient tous ceux que souffrirent leurs pères pendant tout le temps qui suivit le retour de Babylone et leur rapatriement sous le règne de Xerxès18. Pourtant, l’accoutumance au malheur les avait rendus si résignés qu’ils avaient même consenti à ce que cette amère servitude devînt héréditaire : 88 cet Archélaüs, fils d’un si rude tyran, ils l’avaient spontanément proclamé roi ; après que son père eut rendu le dernier soupir, ils étaient unis à lui pour célébrer le deuil d’Hérode, ils l’avaient félicité de son avènement. Mais lui, craignant apparemment d’être pris pour un bâtard d’Hérode, avait préludé à son règne par le massacre de trois mille citoyens ; 89 voilà le nombre des victimes offertes à Dieu pour bénir son trône, voilà les cadavres accumulés dans le Temple en un jour de fête ! 90 Quoi de plus naturel si les survivants de pareils désastres faisaient enfin front contre leur malheur et voulaient faire face aux coups, suivant la loi de la guerre. Ils demandaient aux Romains de prendre en pitié les débris de la Judée, de ne pas jeter le reste de cette nation en pâture aux cruels qui la déchiraient, de rattacher leur pays à la Syrie et de le faire administrer par des gouverneurs particuliers. 91 Les Juifs montreraient alors que, malgré les calomnies, qui les représentaient à cette heure comme des factieux toujours en quête de bataille, ils savaient obéir à des chefs équitables. 92 C’est par cette prière que les Juifs terminèrent leur réquisitoire. Alors Nicolas, se levant, réfuta les accusations dirigées contre la dynastie et rejeta la faute sur le caractère du peuple, ingouvernable et indocile à ses rois. Il flétrit en même temps ceux des proches d’Archélaüs qui avaient pris rang parmi ses accusateurs.
93 César, ayant écouté les deux parties, congédia le conseil. Quelques jours plus tard, il rendit sa décision : il donna la moitié du royaume à Archélaüs avec le titre d’ethnarque, lui promettant de le faire roi s’il s’en montrait digne ; 94 le reste du territoire fut partagé en deux tétrarchies, qu’il donna à deux autres fils d’Hérode, l’une à Philippe, l’autre à Antipas, qui avait disputé la couronne à Archélaüs. 95 Antipas eut pour sa part la Pérée et la Galilée, avec un revenu de deux cents talents. La Batanée, la Trachonitide, l’Auranitide et quelques parties du domaine de Zénodore aux environs de Panias, avec un revenu de cent talents, formèrent le lot de Philippe. 96 L’ethnarchie d’Archélaüs comprenait toute l’Idumée et la Judée, plus la Samarie, dont le tribut fut allégé du quart, pour la récompenser de n’avoir pas pris part à l’insurrection. 97 Les villes assujetties à Archélaüs furent la Tour de Straton, Sébasté, Jaffa et Jérusalem ; quant aux villes grecques de Gaza, Gadara et Hippos, Auguste les détacha de sa principauté et les réunit à la Syrie. Le territoire donné à Archélaüs produisait un revenu de quatre cents talents. 98 Quant à Salomé, outre les biens que le roi lui avait légués par testament, elle fut déclarée maîtresse de Jamnia, d’Azotos et de Phasaëlis ; César lui fit aussi don du palais d’Ascalon : le tout rapportait soixante talents de revenus ; toutefois, son apanage fut placé sous la dépendance de la principauté d’Archélaüs. 99 Chacun des autres membres de la famille d’Hérode obtint ce que le testament lui attribuait. En outre, César accorda aux deux filles encore vierges de ce roi19 cinq cent mille drachmes d’argent et les unit aux fils de Phéroras. 100 Après ce partage, il distribua entre les princes le legs qu’Hérode lui avait fait et qui se montait à mille talents, ne prélevant que quelques objets d’art assez modestes qu’il garda pour honorer la mémoire du défunt20.

VII
101 Sur ces entrefaites, un jeune homme, Juif de naissance, mais élevé à Sidon chez un affranchi Romain, se fit passer, à la faveur d’une ressemblance physique, pour le prince Alexandre, qu’Hérode avait naguère mis à mort, et vint à Rome dans l’espoir d’y exploiter son imposture. 102 Il avait pour auxiliaire un compatriote, parfaitement informé des affaires du royaume, qui lui donna ses instructions ; il racontait que les meurtriers, envoyés pour les tuer, lui et son frère Aristobule, les avaient épargnés par pitié en leur substituant les cadavres de deux individus qui leur ressemblaient. 103 Il abusa par ce récit les Juifs de Crète, qui lui fournirent un brillant équipage, et fit voile ensuite pour Mélos ; là, il obtint encore bien plus par l’extrême apparence de vérité qu’il sut donner à son histoire et persuada même ses hôtes de se rendre à Rome avec lui. 104 Il aborda à Dicéarchie21 où il reçut de la communauté juive force présents et fut escorté comme un roi par les amis de son prétendu père. La ressemblance était si saisissante que ceux qui avaient vu et bien connu Alexandre juraient que c’était bien lui. 105 À Rome, notamment, toute la population juive se pressait en masse pour le voir dans les ruelles où il passait. Les Méliens22 poussèrent leur aveuglement au point de le porter en litière et de lui fournir, à leurs propres frais, un équipage royal.
106 César, qui se souvenait parfaitement des traits d’Alexandre, puisque Hérode l’avait accusé devant lui23, devina, même avant d’avoir vu le personnage, qu’il n’y avait là qu’une imposture fondée sur une ressemblance ; toutefois, pour laisser une chance à un espoir plus favorable, il envoya Célados, un de ceux24 qui connaissaient le mieux Alexandre, avec ordre de lui amener le jeune homme. 107 À peine Célados l’eut-il aperçu qu’il observa des différences d’expression et, dans le corps de l’imposteur, un maintien plus raide et une attitude de servile ; il comprit dès lors toute la machination. 108 L’audace des propos du fourbe acheva de l’exaspérer. L’interrogeait-on sur le sort d’Aristobule, il répondait que celui-là aussi était vivant, mais qu’on l’avait à dessein laissé à Chypre pour le soustraire aux embûches ; en restant séparés, les deux frères seraient moins exposés. Célados l’ayant pris à l’écart : 109 « César, lui dit-il, t’accorde la vie pour prix de ton aveu, si tu dénonces celui qui t’a poussé à une telle imposture. » L’homme promit à Célados de livrer celui qui l’avait inspiré, et, le suivant auprès de César, dénonça le Juif qui avait abusé ainsi de sa ressemblance avec Alexandre pour en tirer profit ; car il avait, disait-il, reçu dans les diverses villes plus de présents que jamais Alexandre n’en obtint de son vivant. 110 César rit de cette naïveté et enrôla le pseudo-Alexandre, qui était grand et fort, parmi les rameurs de ses galères ; il fit mettre à mort son inspirateur ; quant aux Méliens, il les jugea assez punis de leur sottise par leurs prodigalités.
111 Quand Archélaüs eut pris possession de l’ethnarchie25, il n’oublia pas ses anciennes rancunes, mais traita avec férocité les Juifs et même les Samaritains. Les uns et les autres ayant envoyé des députés pour l’accuser devant César, la neuvième année de son règne, Archélaüs fut exilé dans la ville de Vienne en Gaule ; sa fortune fut versée au trésor impérial. 112 On dit qu’avant d’être convoqué par César, il eut un songe : il lui sembla voir neuf épis pleins et grands que broutaient des bœufs. Il fit venir les devins et quelques Chaldéens26 et leur demanda d’interpréter ce présage. Chacun l’expliqua à sa façon, mais un certain Simon, de la secte essénienne, dit que les épis signifiaient des années et les bœufs 113 une révolution, parce que les bœufs, en traçant le sillon, retournent la terre ; il régnerait donc autant d’années qu’il y avait d’épis, et mourrait après une existence très mouvementée. Cinq jours après, Archélaüs était cité au tribunal de César27.
114 Je considère aussi comme digne de mémoire le songe qu’eut sa femme Glaphyra, fille d’Archélaüs roi de Cappadoce. Cette princesse avait épousé en premières noces Alexandre, frère de notre Archélaüs, et fils du roi Hérode, qui le mit à mort comme nous l’avons raconté28. 115 Après la mort d’Alexandre elle s’unit à Juba, roi de Libye29 ; devenue veuve une seconde fois30, elle revint se fixer auprès de son père ; c’est là qu’Archélaüs l’ethnarque la vit et s’éprit d’elle si violemment qu’il répudia aussitôt sa femme Mariamne pour l’épouser. 116 Peu de temps après son arrivée en Judée, elle crut voir en rêve Alexandre qui se tenait debout devant elle et lui disait : « Ton mariage africain aurait dû te suffire ; tu ne t’en es pas contentée, et voici que tu reviens à mon foyer pour prendre un troisième mari qui est, ô téméraire, mon propre frère31. Mais je ne pardonnerai pas cet outrage et même malgré toi, je saurai te reprendre. » Après avoir raconté ce songe, elle ne survécut que deux jours.

VIII
117 Quand le domaine d’Archélaüs eut été réduit en province, Coponius, Romain de l’ordre équestre, y fut envoyé comme procurateur ; il reçut d’Auguste des pouvoirs étendus, y compris le droit de vie et de mort. 118 Sous son administration, un Galiléen, du nom de Judas32, poussa ses compatriotes à se soulever, leur faisant honte de consentir à payer tribut aux Romains et de supporter, outre Dieu, des maîtres mortels. Ce docteur fonda une secte particulière, qui n’avait rien de commun avec les autres33.
119 Il y a, en effet, chez les Juifs, trois écoles philosophiques34 : la première a pour sectateurs les Pharisiens, la deuxième les Sadducéens, la troisième, qui passe pour s’exercer à la sainteté, a pris le nom d’Esséniens 12035. Juifs de naissance, mais plus étroitement liés d’affection entre eux que les autres, ces hommes répudient les plaisirs comme un péché et tiennent pour vertu la tempérance et la résistance aux passions. Ils dédaignent le mariage pour eux-mêmes, mais adoptent les enfants des autres, à l’âge où l’esprit encore tendre se pénètre facilement des enseignements, alors ils les traitent comme leur propre progéniture et leur impriment leurs propres mœurs. 121 Ce n’est pas qu’ils condamnent en principe le mariage et la procréation, mais ils redoutent le dévergondage des femmes et sont persuadés qu’aucune d’elles ne garde sa foi à un seul homme36.
122 Méprisant la richesse, ils pratiquent entre eux un merveilleux esprit de communauté. Personne chez eux qui surpasse les autres par la fortune ; 123 car leur loi prescrit à ceux qui adhèrent à leur secte de faire abandon de leurs biens à la communauté, de sorte qu’on ne rencontre nulle part chez eux ni la détresse de la pauvreté, ni l’arrogance de la richesse, mais la mise en commun des biens de chacun donne à tous, comme s’ils étaient frères, un patrimoine unique37. Ils considèrent l’huile comme une souillure, et si l’un d’eux a dû malgré lui en recevoir sur la peau, il s’essuie le corps : car ils apprécient d’avoir la peau sèche et d’être toujours vêtus de blanc38. Ils ont, pour veiller aux intérêts communs, des administrateurs élus, affectés à un service particulier.
124 Ils ne forment pas une ville unique, mais vivent dispersés en grand nombre dans toutes. Quand des frères arrivent d’une localité dans une autre, la communauté met tous ses biens à leur disposition, comme s’ils leur appartenaient ; ils logent chez des gens qu’ils n’ont jamais vus comme chez d’intimes amis. 125 Aussi dans leurs voyages n’emportent-ils rien avec eux, si ce n’est des armes à cause des brigands. 126 Dans chaque ville, un préposé est spécialement chargé de ces hôtes de la communauté ; il leur fournit des vêtements et des vivres. Leur habillement et leur tenue ressemblent à ceux des enfants élevés sous la férule d’un maître. Ils ne changent ni de robe ni de souliers avant que les leurs ne soient complètement déchirés ou usés par le temps. 127 Entre eux, rien ne se vend ni ne s’achète : chacun donne à l’autre sur ses provisions le nécessaire et reçoit en retour ce dont il a besoin ; mais, même sans réciprocité, il leur est permis de se faire donner de quoi vivre.
128 Leur piété envers la divinité prend des formes particulières. Avant le lever du soleil, ils ne prononcent pas une parole profane ; ils adressent à cet astre des prières traditionnelles, comme s’ils le suppliaient de paraître39. 129 Ensuite, leurs préposés envoient chacun exercer le métier qu’il connaît, et jusqu’à la cinquième heure ils travaillent de toutes leurs forces ; puis ils se réunissent de nouveau dans un même lieu, ceignent leurs reins d’un pagne de lin et se lavent tout le corps à l’eau froide. Après cette purification, ils s’assemblent dans une salle particulière où nul profane ne doit pénétrer ; eux-mêmes n’entrent dans ce réfectoire que purs, comme dans une enceinte sacrée40. 130 Ils prennent place en silence, puis le boulanger sert à chaque convive un pain, le cuisinier place devant lui un plat contenant un seul mets. 131 Le prêtre prononce une prière avant le repas, et nul n’y peut goûter avant que la prière ne soit dite. Après le repas, il fait une autre prière, ainsi tous, au commencement et à la fin, rendent grâce à Dieu, dispensateur de la nourriture qui fait vivre. Ensuite, quittant leurs vêtements de repas comme des tenues sacrées, ils retournent à leurs travaux jusqu’au soir. 132 Alors, de retour au réfectoire, ils soupent de la même manière, cette fois avec leurs hôtes s’il s’en trouve de passage chez eux. Ni cri, ni désordre ne souille la maison ; chacun reçoit la parole à son tour. 133 Pour les gens qui passent, ce silence à l’intérieur semble correspondre à la célébration d’un mystère redoutable ; mais il tient tout simplement à une sobriété sans faille et à l’absence de tout excès de nourriture et de boisson.
134 Tous leurs actes en général se règlent sur l’ordre de leurs préposés, mais il y a deux vertus dont la pratique ne dépend que d’eux-mêmes : l’entraide et la compassion. Il leur est permis, en effet, de secourir, sans autre formalité, ceux qui en sont dignes et qui les en prient, comme aussi de donner des vivres aux nécessiteux. Cependant, ils n’ont pas le droit de faire des dons à leurs proches sans l’autorisation des préposés. 135 Ils savent gouverner leur colère avec justice, modérer leurs passions, garder leur foi, maintenir la paix. Toute parole prononcée par eux est plus forte qu’un serment, mais ils s’abstiennent du serment même, qu’ils jugent pire que le parjure, car, disent-ils, celui dont la parole ne trouve pas créance sans qu’il invoque Dieu se condamne par là même. 136 Ils étudient avec une extrême application les ouvrages anciens, choisissant surtout ceux qui peuvent servir au bien de l’âme et du corps. C’est là qu’ils cherchent, pour guérir les maladies, la connaissance des racines médicinales, et des vertus des pierres.
137 Ceux qui désirent entrer dans cette secte n’en obtiennent pas aussitôt l’accès. Le candidat fait un stage extérieur d’une année, pendant laquelle il se soumet au genre de vie des Esséniens ; on lui donne une hachette41, la ceinture dont j’ai déjà parlé et le vêtement blanc. 138 Quand il a fourni pendant le temps prescrit la preuve de sa tempérance, il est associé encore plus étroitement au régime de la confrérie : il participe aux lustrations du bain de purification, mais il n’est pas encore admis aux repas en commun. Car après avoir montré sa maîtrise de soi, il est encore mis à l’épreuve deux ans. Au bout de ce temps, s’il en est jugé digne, il est alors admis dans la communauté. 139 Mais avant de toucher à la nourriture commune, il s’engage envers ses frères, par de redoutables serments42, d’abord à vénérer la divinité, ensuite à observer la justice envers les hommes, à ne faire tort à personne ni spontanément ni par ordre ; à toujours détester les injustes et venir au secours des justes ; 140 à être loyal envers tous, particulièrement envers les autorités43, car c’est toujours par la volonté de Dieu que le pouvoir échoit à un homme. Il jure que, si lui-même exerce le pouvoir, il ne se montrera jamais arrogant ou despotique et ne cherchera pas à éclipser ses subordonnés par le faste de son costume ou de sa parure ; 141 il jure de toujours aimer la vérité et de confondre les menteurs ; de garder ses mains pures de larcin, son âme pure de gains iniques ; de ne rien tenir caché aux membres de la secte et de ne rien dévoiler aux profanes sur leur compte, dût-on le torturer à mort. 142 Il jure encore de transmettre les règles de la secte exactement comme il les a reçues, de s’abstenir du brigandage et de conserver avec le même respect les livres de la secte et les noms des anges44. Tels sont les serments par lesquels les Esséniens enchaînent les nouveaux membres.
143 Si l’un d’entre eux est convaincu d’une faute grave, ils le chassent de la communauté. Souvent l’expulsé trouve une mort misérable : car, lié par ses serments et sa règle, il ne peut toucher aux aliments des profanes ; réduit à se nourrir d’herbes, il finit par mourir de faim. 144 Aussi ont-ils souvent repris par pitié ces malheureux tout près de rendre le dernier soupir, considérant comme une expiation suffisante cette torture poussée jusqu’à la mort.
145 Ils dispensent la justice avec beaucoup de rigueur et d’impartialité. Ils se rassemblent, pour juger, au nombre de cent au moins, et la sentence rendue est sans appel. Après le nom de Dieu, celui du législateur45 est chez eux l’objet d’une vénération profonde ; 146 quiconque l’a blasphémé est puni de mort. Ils respectent l’autorité de l’âge et du nombre ; dix Esséniens siègent-ils ensemble, nul ne pourra parler si les neuf autres s’y opposent. 147 Ils évitent de cracher en avant d’eux ou à leur droite, et observent plus rigoureusement que les autres Juifs le repos du sabbat ; car ils ne se contentent pas de préparer la veille leur nourriture pour n’avoir pas à allumer de feu ce jour-là mais ils n’osent ni déplacer un objet, ni même satisfaire leurs besoins naturels. 148 Les autres jours, ils creusent à cet effet un trou de la profondeur d’un pied à l’aide d’un hoyau – car telle est la forme de cette petite hache que reçoivent les nouveaux venus – et s’abritent de leur manteau pour ne pas souiller les rayons de Dieu, ils s’accroupissent, 149 puis ils rejettent dans le trou la terre qu’ils en ont tirée46. Ils choisissent pour cela les endroits isolés ; et, bien qu’il s’agisse là d’une évacuation naturelle, ils ont l’habitude de se laver ensuite comme pour se purifier d’une souillure.
150 Ils se divisent en quatre classes suivant leur ancienneté ; les plus jeunes sont réputés tellement inférieurs à leurs aînés que si un ancien vient à toucher un nouveau il doit se purifier comme après le contact d’un étranger. 151 Ils atteignent un âge avancé, la plupart même passent cent ans, et ils doivent cette longévité, suivant moi, à la simplicité et à la régularité de leur vie. Ils méprisent les dangers, triomphent de la douleur par la hauteur de leur âme et considèrent la mort, si elle se présente avec gloire, comme préférable à l’immortalité. 152 La guerre contre les Romains a éprouvé leur force de caractère en toutes circonstances : les membres disloqués, tordus, brûlés, brisés, soumis à tous les instruments de torture afin de leur arracher un mot de blasphème contre le législateur ou leur faire manger des mets défendus, on n’a pu les contraindre ni à l’un, ni à l’autre, ni même à implorer leurs tourmenteurs ou à verser des larmes. 153 Souriant au milieu des supplices et raillant leurs bourreaux, ils rendaient l’âme avec joie, comme s’ils devaient la récupérer bientôt.
154 En effet, c’est une croyance bien affermie chez eux que le corps est périssable et la matière qui le compose corruptible mais que l’âme est immortelle et dure éternellement ; venant de l’éther le plus subtil et attirée dans le corps comme dans une prison, elle s’unit à lui comme par un sortilège naturel, 155 mais cette âme une fois détachée des liens de la chair, libérée pour ainsi dire d’un long esclavage, prend son vol joyeux vers les hauteurs. D’accord avec les Grecs, ils prétendent qu’aux âmes pures seules est réservé un séjour au-delà de l’Océan, un lieu que n’importunent ni pluie, ni neige, ni chaleur excessive, mais que le doux zéphyr, soufflant de l’Océan, vient toujours rafraîchir ; les âmes impures, au contraire, ils les relèguent dans un abîme ténébreux et agité par les tempêtes, foisonnant d’éternels supplices. 156 C’est dans la même pensée, ce me semble, que les Grecs attribuent à leurs vaillants, à ceux qu’ils appellent « héros » et « demi-dieux », les îles des bienheureux, et aux âmes des méchants, l’Hadès, la région de l’impiété, où, d’après leurs légendes, les Sisyphe, les Tantale, les Ixion et les Tityos sont au supplice. Dans cette croyance, on retrouve d’abord l’idée de l’immortalité de l’âme, ensuite la préoccupation d’exhorter à la vertu et de détourner du vice ; 157 car les bons, pendant la vie, deviendront meilleurs par l’espérance des honneurs qu’ils obtiendront après leur mort, et les méchants mettront un frein à leurs passions dans la crainte que, même s’ils échappent de leur vivant au châtiment, ils ne subissent, après leur dissolution, un châtiment éternel. 158 Tels sont les enseignements religieux des Esséniens, appât irrésistible pour ceux qui ont une fois goûté à leur sagesse.
159 Il y en a même parmi eux qui se font fort de prévoir l’avenir à force de s’exercer par l’étude des Livres sacrés, les purifications variées et les paroles des prophètes, et il est rare qu’ils se trompent dans leurs prédictions47.
160 Il existe encore une autre classe d’Esséniens, qui s’accordent avec les autres pour le régime, les coutumes et les règles, mais qui s’en séparent sur la question du mariage48. Ils pensent que renoncer au mariage c’est vraiment retrancher la partie de la vie la plus importante, à savoir la propagation de l’espèce ; d’ailleurs que le genre humain disparaîtrait en très peu de temps, si tous adoptaient cette opinion. Ils prennent donc leurs femmes à l’essai, et après que trois époques successives49 ont montré leur aptitude à concevoir, ils les épousent définitivement. 161 Dès qu’elles sont enceintes, ils n’ont plus de rapports avec elles, montrant ainsi qu’ils se marient non pour le plaisir, mais pour procréer des enfants. Les femmes lors des ablutions s’enveloppent de linges, les hommes d’un pagne. Tels sont les usages de cette classe d’Esséniens.
162 Des deux sectes plus anciennes, les Pharisiens, considérés comme les interprètes exacts des lois et comme les fondateurs de la première école, rattachent tout au destin et à Dieu. 163 Ils pensent que la faculté d’agir bien ou mal dépend pour la plus grande part de l’homme lui-même, mais qu’il faut que le destin50 coopère pour chaque acte particulier ; que toute âme est impérissable, que celles des bons seules passent dans un autre corps51, que celles des mauvais subissent un châtiment éternel. 164 Quant à la seconde secte, celle des Sadducéens, ils suppriment absolument le destin et affirment que Dieu n’a aucune part dans le mal ; 165 ils disent que l’homme a le libre choix du bien et du mal et que chacun, suivant sa volonté, se porte d’un côté ou de l’autre. 166 Ils nient la persistance de l’âme après la mort, les châtiments et les récompenses dans l’au-delà. Les Pharisiens se montrent très dévoués les uns aux autres et cherchent à rester en communion avec tout le peuple. Les Sadducéens, au contraire, sont, même entre eux, peu amènes, et aussi rudes dans leurs relations avec leurs compatriotes qu’avec les étrangers. Voilà ce que j’avais à dire sur les sectes philosophiques des Juifs.

IX
16752 Quand l’ethnarchie d’Archélaüs eut été réduite en province, les autres princes, Philippe et Hérode, surnommé Antipas, continuèrent à gouverner leurs tétrarchies respectives ; quant à Salomé, à sa mort, elle légua à Julie, femme d’Auguste53, sa toparchie, avec Jamnia et les palmeraies de Phasaëlis. 168 Quand l’Empire romain passa à Tibère, fils de Julie, après la mort d’Auguste, qui avait été au pouvoir pendant 57 ans, 6 mois et 2 jours54, Hérode Antipas) et Philippe, maintenus dans leurs tétrarchies, fondèrent, l’un, près des sources du Jourdain, dans le district de Panéas, la ville de Césarée et, dans la Gaulanitide inférieure, celle de Julias55 ; l’autre, Hérode, en Galilée Tibériade et, en Pérée, une cité qui prit aussi le nom de Julie56.
169 Pilate57, que Tibère envoya comme procurateur en Judée, introduisit de nuit à Jérusalem, couvertes d’un voile, les effigies de César, qu’on nomme « enseignes ». 170 Le jour levé, ce spectacle excita parmi les Juifs un grand tumulte ; les habitants présents furent frappés de stupeur, voyant là une violation de leurs lois, qui ne permettent d’élever aucune image dans leur ville. L’indignation des gens de la ville se communiqua au peuple de la campagne, qui accourut de toutes parts. 171 Les Juifs se précipitèrent chez Pilate, à Césarée, pour le supplier de retirer les enseignes de Jérusalem et de respecter les lois de leurs ancêtres. Comme Pilate refusait, ils se couchèrent autour de sa maison et y restèrent prosternés, sans bouger, pendant cinq jours entiers et cinq nuits.
172 Le jour qui suivit, Pilate prit place sur son tribunal dans le grand stade et convoqua le peuple sous prétexte de lui répondre : là, il donna aux soldats en armes le signal convenu de cerner les Juifs. 173 Quand ils virent la troupe massée autour d’eux sur trois rangs, les Juifs restèrent muets devant ce spectacle imprévu. Pilate, après avoir déclaré qu’il les ferait massacrer s’ils ne recevaient pas les images de César, fit signe aux soldats de tirer leurs épées. 174 Mais les Juifs, comme d’un commun accord, se jetèrent à terre en rangs pressés et tendirent le cou, se déclarant prêts à mourir plutôt que de violer la loi. Frappé d’étonnement devant un zèle religieux aussi ardent, Pilate donna l’ordre de retirer aussitôt les enseignes de Jérusalem.
175 Un peu plus tard il provoqua une nouvelle émeute en affectant à la construction d’un aqueduc, le trésor sacré qu’on appelle Korbònas58 ; l’eau fut amenée d’une distance de quatre cents stades. À cette nouvelle, le peuple s’indigna ; il se répandit en vociférant autour du tribunal de Pilate, qui se trouvait alors à Jérusalem. 176 Celui-ci, prévoyant la sédition, avait pris soin de mêler à la multitude une troupe de soldats armés, mais vêtus d’habits civils, qui avaient interdiction de faire usage du glaive, mais devaient frapper les manifestants avec des gourdins. Du haut de son tribunal il donna le signal convenu. 177 Les Juifs périrent en grand nombre, les uns sous les coups, d’autres en s’écrasant mutuellement dans la fuite. La multitude, terrifiée par ce massacre, fut réduite au silence.
178 Sur ces entrefaites, Agrippa, fils de cet Aristobule que son père Hérode avait mis à mort, se rendit auprès de Tibère pour accuser le tétrarque Hérode Antipas. L’empereur ne voulut pas recevoir l’accusation59, mais Agrippa resta à Rome pour faire sa cour aux gens importants tout particulièrement à Gaius, fils de Germanicus60, qui vivait encore en simple particulier. 179 Un jour qu’il le recevait à souper, Agrippa, après mille démonstrations d’amitié, leva les bras au ciel et exprima publiquement le vœu de voir bientôt Gaius maître du monde, par le décès de Tibère. 180 Un des domestiques d’Agrippa61 rapporta la chose à Tibère ; l’empereur, plein de colère, fit enfermer Agrippa dans une prison, où il le garda avec un régime rigoureux pendant six mois jusqu’à sa propre mort, qui survint après un règne de 22 ans, 6 mois et 3 jours.
181 Gaius, proclamé César, délivra Agrippa et lui donna, avec le titre de roi, la tétrarchie de Philippe, qui venait de mourir62. Quand il eut pris possession de son royaume, Agrippa excita la jalousie et l’ambition du tétrarque Hérode. 182 C’était surtout Hérodia, la femme de tétrarque, qui poussait celui-ci à espérer la royauté ; elle lui reprochait sa mollesse et prétendait que son refus d’aller trouver l’empereur empêchait son avancement. Puisque César avait fait un roi d’Agrippa, qui était un simple particulier, hésiterait-il à donner le même titre à un tétrarque ? 183 Cédant à ces sollicitations, Hérode se rendit auprès de Gaius, qui le punit de sa cupidité en l’exilant en Espagne63, car Agrippa l’avait suivi pour l’accuser. Gaius joignit encore à la tétrarchie d’Agrippa celle de son rival. Hérode mourut en Espagne, où sa femme avait partagé son exil.

X
184 Rien n’égala l’insolence avec laquelle l’empereur Gaius défia la fortune : il voulut se faire passer pour un dieu et être salué de ce nom, il amputa sa patrie en mettant à mort les plus nobles citoyens. 185 Son impiété s’étendit jusqu’à la Judée. En effet, il envoya Pétronius avec une armée à Jérusalem pour installer dans le Temple des statues faites à son image : il lui ordonna, si les Juifs ne consentaient pas à les recevoir, de mettre à mort les opposants et de réduire en esclavage tout le reste de la nation. 186 Mais Dieu veilla à empêcher l’exécution de ces ordres. Pétronius, parti d’Antioche, entra en Judée avec trois légions et de nombreux contingents alliés de Syrie. 187 Parmi les Juifs, les uns doutaient des rumeurs de guerre, et ceux qui y croyaient n’apercevaient aucun moyen de défense ; bientôt la terreur se répandit, l’armée romaine étant déjà arrivée à Ptolémaïs.
188 Ptolémaïs est une ville de Galilée, bâtie sur le littoral, au seuil de la Grande Plaine. Son territoire est ceint de montagnes : au levant, à soixante stades, celle de Galilée ; au midi, le Carmel, éloigné de cent vingt stades ; au nord, la chaîne la plus élevée, que les habitants du pays appellent « l’Échelle des Tyriens », à une distance de cent stades. 189 À deux stades environ de Ptolémaïs coule le petit fleuve Belus, sur les rives duquel se dresse le tombeau de Memnon. À côté se trouve un emplacement de cent coudées tout à fait exceptionnel. C’est un terrain, d’une forme circulaire et creuse, qui produit un sable vitrifiable. 190 De nombreux navires abordent à ce rivage et vident la fosse de sable : aussitôt, elle se comble de nouveau, sous le souffle des vents qui y accumulent comme de concert le sable brut amené du dehors que cette mine a bientôt fait de transformer entièrement en sable vitrifiable. 191 Mais ce qui me paraît être plus étonnant encore, c’est que le verre en excès qui déborde de cette cavité redevient du sable ordinaire. Telles sont les curieuses propriétés de ce site.
192 Les Juifs, rassemblés avec leurs femmes et leurs enfants dans la plaine de Ptolémaïs, imploraient Pétronius d’abord pour les lois de leurs pères, ensuite pour eux-mêmes. 193 Touché par cette foule et ces prières, ce général laissa à Ptolémaïs les statues et les troupes et passa en Galilée où il convoqua à Tibériade le peuple et tous les notables. Là, il exposa la puissance des Romains et les menaces de l’empereur et démontra ensuite aux Juifs la témérité de leur requête : 194 toutes les nations soumises avaient érigé dans chacune de leurs villes des statues à César parmi celles des autres dieux ; le refuser équivalait à une rébellion, et en tout cas un outrage.
195 Comme les Juifs alléguaient leur loi et la coutume de leurs ancêtres, qui leur interdisaient absolument de placer l’image de Dieu, et à plus forte raison celle d’un homme, non seulement dans le Temple, mais encore dans un endroit profane, quel qu’il fût, de leur pays, Pétronius répondit : « Mais moi aussi, il faut que je maintienne la loi de mon maître ; si je la transgresse et que je vous épargne, je serai condamné avec justice. Celui qui vous fera la guerre, c’est celui qui m’envoie, et non moi-même ; car aussi bien que vous je suis son sujet. » 196 À ces mots la foule s’écria qu’elle était prête à tout souffrir pour la loi. Alors Pétronius, leur imposant silence : « Vous ferez donc, dit-il, la guerre à César ? » 197 Les Juifs répondirent que deux fois par jour ils offraient des sacrifices en l’honneur de César et du peuple romain ; mais que, s’il voulait dresser les statues, il lui faudrait d’abord immoler la nation juive tout entière ; ils se laisseraient égorger eux-mêmes avec leurs femmes et leurs enfants. 198 Ces paroles remplirent Pétronius d’étonnement et de compassion devant l’incomparable piété de ces hommes et leur ferme résignation à la mort. Il les dispersa donc sans avoir rien décidé.
199 Les jours suivants, il réunit les notables en privé et rassembla publiquement la foule ; il recourut tour à tour aux exhortations, aux conseils, le plus souvent aux menaces, insistant sur la puissance des Romains, la fureur de Gaius et la nécessité où les circonstances le réduisaient lui-même. 200 Comme il voyait que les Juifs ne cédaient à aucun de ces moyens et que la campagne risquait de ne pas être ensemencée, car au moment des semailles le peuple était resté auprès de lui cinquante jours dans l’inaction, il finit par les convoquer et leur dit : 201 « C’est donc plutôt à moi de courir le danger. Ou bien, avec l’aide de Dieu, je persuaderai César et j’aurai le bonheur de me sauver avec vous, ou bien, si sa colère se déchaîne, je suis prêt à donner ma vie pour vous sauver tous. » Cela dit, il congédia le peuple qui le couvrait de bénédictions et, ramassant ses troupes, passa de Ptolémaïs à Antioche. 202 De cette dernière ville, il se hâta d’envoyer à César un rapport sur son expédition en Judée et les supplications du peuple, ajoutant que s’il ne voulait pas détruire le pays en même temps que les habitants, il devait respecter leur loi et révoquer l’ordre donné. 203 À ces lettres, Gaius répondit sans ménagement, menaçant de mort Pétrone pour avoir mis trop de lenteur à exécuter ses ordres. Mais il arriva que les porteurs de ce message furent pendant trois mois ballottés en mer par la tempête, tandis que d’autres messagers, qui apportaient la nouvelle de la mort de Gaius64, eurent une heureuse traversée. Aussi Pétronius reçut-il cette dernière nouvelle vingt-sept jours avant les lettres qui le menaçaient.
 
204 Quand Gaius, après un règne de 3 ans et 8 mois, eut été assassiné, les troupes de Rome portèrent de force Claude à l’empire ; 205 mais le Sénat, sur la motion des consuls Sentius Saturninus et Pomponius Secundus, chargea les trois cohortes qui lui étaient restées fidèles de garder la ville, puis s’assembla au Capitole et, alléguant la cruauté de Gaius, décréta la guerre contre Claude : il voulait donner à l’empire une constitution aristocratique, comme celle d’autrefois, ou élire un chef digne de commander.
206 Agrippa se trouvait alors à Rome ; le hasard voulut qu’il fût appelé en consultation à la fois par le Sénat et par Claude, qui l’invita dans son camp ; les deux parties sollicitaient son aide dans cette situation tendue. Agrippa, quand il vit celui qui par sa puissance 207 était déjà César, passa au parti de Claude. Celui-ci le chargea alors d’aller exposer au Sénat son point de vue : d’abord, c’était malgré lui que les soldats l’avaient enlevé : mais il n’avait cru ni juste de trahir leur zèle ni prudent de renoncer à sa chance, car être proclamé empereur comporte des périls. 208 D’ailleurs, il gouvernerait l’empire en bon prince et non comme un tyran ; il se contenterait de l’honneur du titre, et, pour chaque affaire, il consulterait le peuple entier. Au demeurant, s’il n’avait pas été d’un naturel modéré, la mort de Gaius aurait été pour lui une suffisante leçon de sagesse.
209 Quand Agrippa eut délivré ce message, le Sénat répondit que, confiant dans la force de l’armée et la sagesse de ses propres conseils, il ne se résignerait pas à une servitude volontaire. Dès que Claude connut cette réponse des sénateurs, il renvoya encore Agrippa pour leur dire qu’il ne consentirait pas à trahir ceux qui lui avaient juré fidélité ; il combattrait donc, malgré lui, ceux que pour rien au monde 210 il n’aurait voulu avoir pour ennemis. Toutefois, il fallait, disait-il, désigner pour champ clos un endroit hors de la ville, car il serait criminel que leur funeste entêtement souillât le sol sacré de la patrie du sang de ses enfants. Agrippa reçut et transmit ce message.
211 Sur ces entrefaites, un des soldats qui s’étaient ralliés au Sénat s’écria, tirant son glaive : « Camarades, quelle folie de vouloir tuer nos frères et de nous ruer contre nos propres parents du parti de Claude, quand nous avons un empereur exempt de tout reproche, quand tant de liens nous unissent à ceux 212 que nous allons attaquer les armes à la main ? » Cela dit, il se précipita au milieu du Sénat, entraînant avec lui tous ses compagnons d’armes. Devant cette désertion, les nobles furent d’abord saisis d’effroi, puis, n’apercevant aucun moyen de salut, ils suivirent les soldats et se rendirent en hâte auprès de Claude. 213 Au pied des murailles, ils virent arriver contre eux, l’épée dégainée, les plus ardents opportunistes, et leurs premiers rangs auraient été décimés avant que Claude eût rien su de la fureur des soldats, si Agrippa, venu en hâte, ne lui avait montré le péril de la situation : il devait arrêter l’élan de ces furieux contre les sénateurs, sans quoi il se priverait de ceux qui font le prestige du pouvoir et ne règnerait que sur un désert.
214 Sitôt informé, Claude arrêta l’impétuosité des soldats, reçut les sénateurs dans son camp et, après leur avoir fait bon accueil, sortit aussitôt avec eux pour offrir à Dieu un sacrifice en l’honneur de son avènement. 215 Il s’empressa de donner à Agrippa tout le royaume qu’avait possédé son aïeul, en y joignant, hors des frontières, la Trachonitide et l’Auranitide, dont Auguste avait fait présent à Hérode, ainsi que le territoire dit « royaume de Lysanias65 ». 216 Il fit connaître cette donation au peuple par un édit et ordonna aux magistrats de la faire graver sur des tables d’airain qu’on plaça au Capitole. 217 Il donna aussi à Hérode, à la fois frère d’Agrippa et gendre de ce prince par son mariage avec Bérénice, le royaume de Chalcis66.
218 Maître de territoires étendus, Agrippa vit promptement affluer l’argent dans ses coffres ; mais il ne devait pas en profiter longtemps. Il avait commencé à entourer Jérusalem d’une muraille si forte67 que, s’il eût pu l’achever, les Romains plus tard en auraient en vain entrepris le siège. 219 Mais avant que l’ouvrage eût atteint la hauteur projetée, il mourut à Césarée68, après un règne de trois ans, auquel il faut ajouter ses trois ans de tétrarque69. 220 Il laissa trois filles nées de Cypros70 : Bérénice, Mariamne et Drusilla, et un fils, issu de la même femme, Agrippa. Comme celui-ci était trop jeune71, Claude réduisit de nouveau les royaumes en province et y envoya en qualité de procurateurs Cuspius Fadus, puis Tibère Alexandre72, qui ne portèrent aucune atteinte aux coutumes du pays et y maintinrent la paix. 221 Ensuite Hérode, roi de Chalcis, mourut laissant, de son mariage avec sa nièce Bérénice, deux fils, Bérénicien et Hyrcan, et, de sa première femme, Mariamne, un fils, Aristobule. Un troisième frère, Aristobule, qui était resté simple particulier, mourut aussi 222 laissant une fille, Jotapé. 222 Tous trois avaient pour père, comme je l’ai dit précédemment, Aristobule fils d’Hérode ; Aristobule et Alexandre qui étaient nés du mariage d’Hérode avec Mariamne furent mis à mort par leur père. Quant à la postérité d’Alexandre, elle règna sur la Grande-Arménie73.
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223 Après la mort d’Hérode, souverain de Chalcis, Claude donna son royaume à son neveu Agrippa74, fils d’Agrippa. Le reste de la province passa, après Tibère Alexandre, sous l’administration de Cumanus75. Sous ce procurateur, des troubles éclatèrent, et les tueries de Juifs recommencèrent de plus belle. 224 Le peuple, en effet, s’était porté en foule à Jérusalem pour la fête des Azymes, et la cohorte romaine avait pris position sur le toit du portique du Temple, car il est d’usage76 que la troupe en armes surveille toujours les fêtes, pour parer aux désordres qui peuvent résulter d’une telle concentration de population. Alors un des soldats, relevant sa tunique, se baissa dans une attitude indécente, en montrant son derrière aux Juifs, et fit entendre un bruit qui s’accordait avec le geste. 225 Ce spectacle indigna la foule ; elle demanda à grands cris que Cumanus punît le soldat. Quelques jeunes gens qui avaient la tête chaude et quelques excités du petit peuple engagèrent le combat ; ramassant des pierres, ils en lapidèrent les troupes. 226 Cumanus, craignant une attaque générale contre lui-même, manda un renfort de fantassins. Quand ceux-ci se répandirent dans les portiques, une irrésistible panique s’empara des Juifs qui, fuyant hors du Temple, cherchèrent refuge dans la ville. 227 Une bousculade si violente se produisit vers les portes que les gens se foulèrent aux pieds et s’écrasèrent les uns les autres ; il en périt plus de trente mille, et la fête se changea en deuil pour la nation entière, en lamentations pour toutes les familles.
228 À ce malheur succédèrent d’autres désordres, causés par les brigands. Près de Beth-Horon77, sur la route publique, des brigands78 assaillirent un certain Stéphanos, esclave de César, et s’emparèrent de son bagage. 229 Cumanus, envoyant de tous côtés des soldats, se fit amener les habitants des bourgs voisins, enchaînés, et leur reprocha de n’avoir pas poursuivi et arrêté les brigands. À cette occasion, un soldat, trouvant un exemplaire de la loi sacrée dans un village, déchira le volume et le jeta au feu. 230 Là-dessus, les Juifs s’émurent comme si toute la contrée avait été livrée aux flammes. Poussés par leur piété comme par un ressort, ils coururent tous, dès la première nouvelle, à Césarée, auprès de Cumanus, le conjurant de ne pas laisser impunie une aussi grave offense envers Dieu et leur loi. 231 Le procurateur, voyant que le peuple ne se calmerait pas s’il n’obtenait satisfaction, ordonna d’amener le soldat et le fit conduire à la mort, entre les rangs de ses accusateurs : sur quoi, les Juifs se retirèrent.
232 Puis ce fut au tour des Galiléens et des Samaritains d’en venir aux mains. Au bourg de Géma, situé dans la grande plaine du pays de Samarie, un Galiléen79, mêlé aux nombreux Juifs qui se rendaient à la fête, fut tué. 233 Là-dessus une foule considérable accourut de Galilée pour livrer bataille aux Samaritains ; les notables vinrent trouver Cumanus et le supplièrent, s’il voulait prévenir un malheur irréparable, de se rendre en Galilée pour punir les auteurs du meurtre : seul moyen, disaient-ils, de disperser la multitude avant qu’on en vint aux hostilités. Mais Cumanus, ajournant leur requête à la suite des affaires en cours, renvoya les suppliants sans leur donner satisfaction80.
234 Quand la nouvelle du meurtre parvint à Jérusalem, le peuple s’agita. Abandonnant la fête, les Juifs se précipitèrent vers Samarie, sans généraux, sans écouter aucun des magistrats qui essayaient de les retenir. 235 Les brigands et les factieux avaient pour chefs Éléazar, fils de Dinæos, et Alexandre, qui, attaquant les cantons limitrophes du district d’Acrabatène81, massacrèrent les habitants sans distinction d’âge et incendièrent les bourgades.
236 Alors Cumanus partit de Césarée avec une aile de cavalerie dite « des Sébasténiens », et se porta au secours des populations ainsi ravagées : il fit prisonniers beaucoup de compagnons d’Éléazar et en tua un plus grand nombre. 237 Quant au reste de ceux qui s’étaient rués pour faire la guerre aux Samaritains, les magistrats de Jérusalem coururent à leur rencontre, revêtus du cilice, la tête couverte de cendre, les suppliant de retourner en arrière, de ne pas, en attaquant Samarie, exciter les Romains contre Jérusalem, de prendre en pitié la patrie, le Temple, leurs enfants et leurs femmes, car, pour venger le sang d’un seul Galiléen, ils risquaient de périr tous. 238 Cédant à ces sollicitations, les Juifs se dispersèrent. Mais beaucoup d’entre eux, encouragés par l’impunité, s’adonnèrent au brigandage ; dans toute la contrée, ce ne furent que pillages et soulèvements, fomentés par les plus audacieux. 239 Les notables de Samarie se rendirent alors à Tyr, auprès d’Ummidius Quadratus, gouverneur de Syrie, et le pressèrent de tirer vengeance de ces déprédations. 240 Les notables Juifs se présentèrent également, le grand prêtre Jonathan, fils d’Ananos, à leur tête, assurant que les Samaritains avaient, par le meurtre en question, donné le signal du désordre, et que le responsable de tout ce qui s’en était suivi, c’était Cumanus, pour avoir refusé de poursuivre les auteurs de l’assassinat.
241 Quadratus, pour l’heure, suspendit sa réponse aux deux parties, disant qu’une fois sur les lieux il examinerait l’affaire en détail. Par la suite il passa à Césarée, où il fit mettre en croix tous les individus arrêtés par Cumanus. 242 De là, il se rendit à Lydda, où il entendit encore une fois les plaintes des Samaritains. Puis il fit chercher dix-huit Juifs, qu’il savait avoir pris part au combat, et les fit périr sous la hache. 243 Il envoya à César, avec deux autres personnages de marque, les grands prêtres Jonathan et Ananias, Ananos, fils de ce dernier, et quelques autres notables Juifs, en même temps que les Samaritains les plus distingués. Enfin, il ordonna à Cumanus et au tribun Céler de mettre les voiles pour Rome et de rendre compte à Claude de leur conduite. Ces mesures prises, il quitta Lydda pour remonter vers Jérusalem. Il y trouva le peuple célébrant paisiblement la fête des Azymes, et s’en retourna à Antioche.
245 À Rome, l’empereur entendit Cumanus et les Samaritains en présence d’Agrippa, qui plaida avec ardeur la cause des Juifs, tandis que beaucoup de grands personnages soutenaient Cumanus. L’empereur condamna les Samaritains, fit mettre à mort trois des plus en vue et exila Cumanus. 246 Quant à Céler, il l’envoya enchaîné à Jérusalem et ordonna de le livrer aux coups des Juifs ; après l’avoir traîné autour de la ville, on devait lui trancher la tête.
247 Après ces événements, Claude envoya Félix, frère de Pallas, comme procurateur de la Judée, de Samarie, de Galilée et de Pérée ; il donna à Agrippa un royaume plus vaste que Chalcis, à savoir le territoire qui avait appartenu à Philippe, c’est-à-dire la Trachonitide, la Batanée et la Gaulanitide, il y ajouta le royaume de Lysanias et l’ancienne tétrarchie de Varus. 248 Claude, après avoir gouverné l’empire pendant 13 ans, 8 mois et 20 jours, mourut en laissant Néron pour successeur. 249 Cédant aux artifices de sa femme Agrippine, il l’avait adopté et désigné pour héritier, bien qu’il eût lui-même de Messaline, sa première femme, un fils légitime, Britannicus, et une fille, Octavie, qu’il avait lui-même unie à Néron. Il avait encore eu de Pétina une autre fille, Antonia.
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250 Tous les défis que Néron lança à la fortune, quand l’excès de prospérité et de richesse lui eut égaré l’esprit, la manière dont il fit périr son frère, sa femme et sa mère, premières victimes d’une cruauté qu’il reporta ensuite sur les plus nobles personnages, 251 enfin la démence qui l’entraîna à se produire sur scène, tous ces faits, devenus si rebattus, je les laisserai de côté, et je me bornerai à raconter ce qui, de son temps, s’est passé chez les Juifs.
252 Il donna le royaume d’Arménie mineure à Aristobule, fils d’Hérode de Chalcis, il agrandit celui d’Agrippa le jeune de quatre villes avec leurs toparchies : Abila et Julias en Pérée, Tarichée et Tibériade en Galilée ; il nomma Félix procurateur du reste de la Judée. 253 Celui-ci captura le chef de brigands, Éléazar, qui depuis vingt ans ravageait le pays, ainsi qu’un grand nombre de ses compagnons, et les envoya à Rome ; quant aux brigands qu’il fit mettre en croix et aux indigènes, convaincus de complicité, qu’il châtia, le nombre en fut infini.
25482 Quand il eut ainsi purgé la contrée, une autre espèce de brigands surgit dans Jérusalem : c’étaient ceux qu’on appelait « sicaires83 » parce qu’ils assassinaient en plein jour, au milieu même de la ville. 255 Ils se mêlaient surtout à la foule dans les fêtes, cachant sous leurs vêtements de courts poignards, avec lesquels ils frappaient leurs ennemis ; puis, quand la victime s’écroulait, le meurtrier s’associait bruyamment à l’indignation de la foule, et grâce à ce jour, n’étaient jamais pris. 256 Ils tuèrent d’abord le grand prêtre Jonathan puis beaucoup d’autres après lui chaque jour. La terreur était pire encore que le mal : chacun, comme à la guerre, attendait la mort à chaque moment. 257 On surveillait de loin ses ennemis, on ne se fiait même pas aux amis que l’on voyait s’avancer à sa rencontre ; mais on avait beau multiplier les soupçons et les défiances, le poignard faisait son œuvre, tant les assassins étaient prompts et habiles à se cacher.
258 Il se forma encore une autre troupe de scélérats, aux mains plus pures, mais aux desseins plus impies, qui contribuèrent autant que les assassins à ruiner la prospérité de la ville. 259 Des charlatans et des imposteurs, qui sous le masque de l’inspiration divine ne cherchaient que changements et révolutions, poussaient la foule à un délire furieux et l’entraînaient au désert, où Dieu, disaient-ils, devait leur montrer les signes de la délivrance prochaine. Craignant les premiers germes d’une révolte. 260 Félix envoya contre eux des cavaliers et des fantassins pesamment armés et en massacra un très grand nombre.
261 Plus funeste encore aux Juifs fut le faux prophète égyptien. C’était un charlatan qui s’attribuait l’autorité d’un prophète et qui sut rassembler autour de lui trente mille dupes84. 262 Il les amena du désert, par un circuit, jusqu’au mont dit « des Oliviers » ; de là, il se faisait fort de marcher sur Jérusalem et de s’en emparer, après avoir vaincu la garnison romaine, puis d’y régner en tyran sur le peuple avec l’appui des sbires qui auraient participé à l’attaque. 263 Cependant, Félix devança l’assaut en marchant à sa rencontre avec l’infanterie lourde romaine ; tout le peuple prit part à la défense. Dans le combat qui s’engagea, l’Égyptien prit la fuite avec quelques compagnons : beaucoup d’autres furent tués ou faits prisonniers ; le reste se dispersa et chacun alla se cacher chez soi.
264 À peine ce mouvement réprimé, l’inflammation, comme dans un corps malade, reparut sur un autre point. Les imposteurs et les brigands se réunirent pour entraîner à la révolte et appeler à la liberté un grand nombre de Juifs, menaçant de mort ceux qui se soumettaient à la domination romaine et déclarant qu’ils supprimeraient 265 de force ceux qui acceptaient volontairement la servitude. Répartis par bandes dans le pays, ils pillaient les maisons des principaux citoyens, tuaient les propriétaires et incendiaient les bourgades. Toute la Judée fut remplie de leur frénésie, et de jour en jour cette guerre sévissait avec plus de violence.
266 D’autres désordres se produisirent à Césarée, où les Juifs, mêlés à la population, se prirent de querelle avec les Syriens qui habitaient cette ville. Les Juifs prétendaient que Césarée devait leur appartenir, alléguant que son fondateur, le roi Hérode, était juif. Leurs adversaires, tout en admettant que le fondateur fût juif, soutenaient que la ville même était grecque, car si Hérode avait voulu l’attribuer aux Juifs, il n’y aurait pas érigé des statues et des temples. 267 Telle était l’origine de leur dispute. Bientôt la rivalité alla jusqu’à la lutte armée ; tous les jours, les plus hardis de l’un et de l’autre camp couraient au combat : ni les anciens de la communauté juive n’étaient capables de retenir leurs propres partisans, ni les Grecs ne voulaient 268 subir l’humiliation de céder aux Juifs. Ces derniers l’emportaient par la richesse et la vigueur corporelle, mais les Grecs avaient pour eux l’appui des gens de guerre ; car les Romains levaient en Syrie la plupart des troupes chargées de garder cette région, et en conséquence les soldats de la garnison étaient toujours prêts à secourir leurs 269 compatriotes. Cependant les gouverneurs n’avaient jamais négligé de réprimer ces troubles : toujours ils arrêtaient les plus ardents et les punissaient du fouet et de la prison. Mais les souffrances des prisonniers, loin d’inspirer à leurs amis hésitation ou crainte, les excitaient 270 encore davantage à la sédition. Un jour que les Juifs l’avaient emporté, Félix s’avança au milieu de la place publique et leur commanda sur un ton de menace de se retirer ; comme ils n’obéissaient pas, il lança contre eux les soldats, en tua un grand nombre et laissa piller leurs biens. Voyant que la sédition continuait, Félix choisit des notables, appartenant aux deux partis et les envoya à Néron comme députés pour défendre devant lui leurs droits respectifs.
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271 Festus, qui lui succéda comme procurateur, poursuivit les principaux auteurs de la ruine du pays ; il capture un très grand nombre de brigands et en fit périr beaucoup. 272 Son successeur, Albinus, suivit malheureusement une autre méthode, et il n’y a pas un genre de scélératesse qu’il n’ait pratiqué. 273 Non seulement au cours de son administration il vola et pilla les biens des particuliers, accabla de contributions extraordinaires toute la nation, mais il s’avisa de rendre à leurs parents, moyennant rançon, ceux qui avaient été mis en prison pour crime de brigandage par les conseils locaux ou par les précédents procurateurs : seul était criminel celui qui n’avait rien à donner. 274 Alors aussi s’affermit à Jérusalem l’audace de ceux qui aspiraient à une révolution : les plus puissants se concilièrent Albinus à prix d’argent, et s’assurèrent l’impunité ; dans le peuple, les ennemis de la paix s’adjoignaient, complices d’Albinus. 275 Chaque malfaiteur, à la tête d’une troupe particulière, prenait l’autorité d’un chef de brigands ou d’un tyran, et employait ses sbires au pillage des gens de bien. 276 On voyait les victimes de ces exactions se taire au lieu de s’en indigner, et les citoyens encore indemnes, par peur des mêmes maux, flatter des misérables dignes du supplice. En résumé, plus de franc-parler nulle part, partout des tyranneaux, et déjà les germes de la catastrophe future répandus dans la cité.
277 Tel était Albinus, et cependant son successeur, Gessius Florus, le fit paraître, par comparaison, un véritable homme de bien. Le premier accomplissait la plupart de ses méfaits en secret, avec dissimulation ; Gessius, au contraire, se glorifiait des injustices dont il accablait la nation, et, comme s’il eût été un bourreau envoyé pour châtier des condamnés, il ne s’abstint d’aucune forme de brigandage ou de violence. 278 Là où il fallait montrer de la pitié, c’était le plus cruel des hommes, de la pudeur, c’était le plus éhonté. Nul ne répandit sur la vérité plus de mensonges, nul n’inventa pour le crime chemins plus tortueux. Dédaignant de s’enrichir aux dépens de simples particuliers, il dépouillait des villes, détruisait des peuples entiers ; peu s’en fallut qu’il ne fit proclamer par le héraut dans toute la contrée le droit pour tous d’exercer le brigandage, à condition de lui abandonner une part du butin. 279 Son avidité fit le vide dans tous les districts : tant il y eut de Juifs qui, renonçant au séjour de leurs ancêtres, émigrèrent dans des provinces étrangères.
280 Tant que Cestius Gallus, gouverneur de Syrie, resta dans sa province, nul n’osa même envoyer des délégués auprès de lui pour se plaindre de Florus. Mais quand il se rendit à Jérusalem – c’était l’époque de la fête des Azymes –, le peuple se pressa autour de lui et pas moins de trois millions d’âmes85 le supplièrent de prendre en pitié les malheurs de la nation, dénonçant à grands cris celui qu’ils appelaient « le fléau du pays ». 281 Florus, présent auprès de Cestius, accueillit ces plaintes avec des railleries. Alors, Cestius arrêta l’impétuosité de la multitude et lui donna l’assurance qu’à l’avenir il saurait imposer à Florus plus de modération, puis il retourna à Antioche. 282 Florus l’accompagna jusqu’à Césarée, en continuant à le tromper ; déjà il méditait une guerre contre la nation, seul moyen à son avis de jeter un voile sur ses iniquités ; 283 car si la paix durait, il savait bien que les Juifs l’accuseraient devant César ; il espérait, au contraire, en les excitant à la révolte, étouffer sous un si grand mal l’examen de crimes moins graves. Tous les jours donc, afin de pousser la nation à bout, il renforçait son oppression.
284 Sur ces entrefaites, les Grecs de Césarée avaient gagné leur cause auprès de Néron et obtenu de lui le gouvernement de cette cité. Ils rapportèrent le texte de la décision impériale, et ce fut là l’origine de la guerre, la douzième année du principat de Néron, la dix-septième du règne d’Agrippa, au mois d’Artémisios86. 285 L’incident qui en devint le prétexte ne répondait pas à la grandeur des maux qui en sortirent. Les Juifs de Césarée avaient leur synagogue près d’un terrain appartenant à un Grec de cette ville ; 286 ils avaient essayé à maintes reprises de l’acheter, offrant un prix bien supérieur à sa valeur véritable, mais le propriétaire dédaignait leurs propositions et même, par défi, il se mit à bâtir sur son terrain et à y aménager des boutiques, de manière à ne leur laisser qu’un passage étroit et tout à fait incommode. Là-dessus, quelques jeunes Juifs, à la tête chaude, commencèrent à tomber sur ses ouvriers et s’opposèrent aux travaux. 287 Florus ayant réprimé leurs violences, les notables Juifs, et parmi eux Jean le publicain, à bout d’expédients, offrirent à Florus huit talents d’argent pour qu’il fît cesser le travail en question. 288 Le procurateur promit tout son concours moyennant finance ; mais, une fois payé, il quitta précipitamment Césarée pour Sébasté, laissant le champ libre à l’émeute, comme s’il n’avait vendu aux Juifs que le droit de se battre.
289 Le lendemain, jour de sabbat, comme les Juifs se rassemblaient à la synagogue, un provocateur de Césarée installa une marmite renversée à côté de l’entrée et se mit à sacrifier des oiseaux sur cet autel improvisé. Ce spectacle acheva d’exaspérer la colère des Juifs, qui voyaient là un outrage envers leurs lois, une souillure d’un lieu sacré87. 290 Les gens modérés et conciliants se bornaient à conseiller un recours auprès des autorités ; mais les séditieux et les jeunes gens à la tête chaude brûlaient de combattre. D’autre part, les factieux du parti césaréen se tenaient là, prêts à l’affrontement, car c’était de propos délibéré qu’ils avaient envoyé ce provocateur. Aussitôt on en vint aux mains. 291 C’est en vain que le préfet de la cavalerie, Jucundus, chargé d’intervenir, accourut, fit enlever la marmite et tâcha de calmer les esprits : les Grecs, plus forts, le repoussèrent. Alors les Juifs, emportant leurs livres de lois, se retirèrent à Narbata, village juif situé à soixante stades de Césarée. 292 Douze notables, Jean à leur tête, se rendirent à Sébasté, auprès de Florus, pour porter plainte et invoquèrent le secours du procurateur, lui rappelant avec discrétion l’affaire des huit talents. Sur ce, Florus les fit arrêter et mettre aux fers, sous l’accusation d’avoir emporté de Césarée leurs livres de lois.
293 À ces nouvelles, les gens de Jérusalem s’indignèrent, tout en se contenant encore. Mais Florus, comme s’il avait pris à tâche d’attiser l’incendie, envoya prendre dans le trésor sacré dix-sept talents, prétextant le service de l’empereur. Là-dessus le peuple s’ameute, court au Temple et, avec des cris perçants, invoque le nom de César, le supplie de les délivrer de la tyrannie de Florus. 294 Quelques manifestants lançaient contre ce dernier les invectives les plus grossières et, faisant circuler une corbeille, demandaient l’aumône pour lui comme pour un pauvre malheureux. 295 Florus, mû par sa cupidité, ne trouva là, dans sa colère, qu’un prétexte de plus à accroître ses gains. 296 Au lieu, comme il aurait fallu, de se rendre à Césarée pour éteindre le feu de la guerre qui y avait pris naissance et déraciner la cause des désordres, tâche pour laquelle il avait été payé, il marcha avec une armée de cavaliers et de fantassins contre Jérusalem, pour imposer sa volonté avec les armes des Romains et envelopper la ville de terreur et de menaces.
297 Le peuple, espérant détourner l’attaque, se rendit au-devant de la troupe avec de bons souhaits et se prépara à recevoir Florus avec déférence. 298 Mais celui-ci envoya en avant le centurion Capiton avec cinquante cavaliers88 pour ordonner aux Juifs de se retirer, en leur défendant de feindre une cordialité hypocrite pour celui qu’ils avaient si honteusement injurié. 299 S’ils avaient des sentiments nobles et francs, ils devaient le railler même en sa présence et montrer leur amour de la liberté non seulement en paroles, mais encore les armes à la main. 300 Épouvantée par ce message et par la charge des cavaliers de Capiton, la foule se dissipa, avant d’avoir pu saluer Florus, ni témoigner son obéissance aux soldats. Rentrés dans leurs demeures, les Juifs passèrent la nuit dans la crainte et l’humiliation.
301 Florus prit son quartier au palais royal ; le lendemain, il fit dresser devant cet édifice un tribunal où il prit place. Les grands prêtres, les nobles et les notables de la cité se présentèrent au pied de l’estrade. 302 Florus leur ordonna de lui remettre ses insulteurs, ajoutant qu’ils ressentiraient sa vengeance s’ils ne lui livraient pas les coupables. Les notables protestèrent alors des sentiments très pacifiques du peuple et implorèrent le pardon pour ceux qui avaient mal parlé de Florus. 303 Il ne fallait pas s’étonner, disaient-ils, si dans une si grande multitude, il se rencontrait quelques esprits téméraires ou de jeunes écervelés ; quant à discerner les coupables, c’était impossible, car chacun maintenant se repentait et par crainte nierait sa faute. 304 Il devait donc, lui, s’il avait souci de la paix de la nation, s’il voulait conserver la ville aux Romains, pardonner à quelques coupables en faveur d’un grand nombre d’innocents, plutôt que d’aller, à cause d’une poignée de vauriens, jeter le trouble dans tout un peuple animé de bonnes intentions.
XIV
305 Ce discours ne fit qu’exaspérer Florus. Il cria aux soldats de piller la place du « marché d’en haut », et de tuer ceux qu’ils rencontreraient. Les soldats, à la fois avides de butin et respectueux de l’ordre de leur chef, ne se bornèrent pas à ravager le marché, ils se précipitèrent dans toutes les maisons et en égorgèrent les habitants. 306 Il y eut une débandade générale à travers les ruelles, un massacre de ceux qui se laissaient prendre, divers pillages ; beaucoup de citoyens paisibles furent arrêtés et menés devant Florus qui les fit fouetter et mettre en croix. 307 Le total de tous ceux qui furent tués en ce jour, y compris les femmes et les enfants, car l’enfance même ne trouvait pas grâce, s’éleva à environ trois mille six cents. 308 Ce qui aggrava le malheur des Juifs, ce fut le caractère inouï de la cruauté des Romains. Florus osa ce que nul avant lui n’avait fait : il fit fouetter devant son tribunal et clouer sur la croix des hommes de rang équestre, qui étaient certes Juifs de naissance, mais étaient revêtus d’une dignité romaine.

XV
309 À ce moment, le roi Agrippa était parti pour Alexandrie, où il allait féliciter Alexandre89, que Néron, l’honorant de sa confiance, avait envoyé gouverner l’Égypte. 310 Sa sœur Bérénice, qui se trouvait à Jérusalem, voyait avec une vive douleur les atrocités des soldats : à plusieurs reprises elle envoya les commandants de sa cavalerie et ses gardes du corps à Florus pour le prier d’arrêter le carnage. 311 Celui-ci, ne considérant ni le nombre des morts, ni la haute naissance de la suppliante, mais seulement les profits qu’il tirait du pillage, resta sourd aux requêtes. 312 Bien plus, la rage des soldats se déchaîna même contre la reine90 : non seulement ils outragèrent et tuèrent sous ses yeux leurs captifs, mais ils l’auraient immolée elle-même si elle ne s’était hâtée de se réfugier dans le palais royal91 ; elle y passa la nuit, entourée de gardes, craignant quelque agression des soldats. 313 Elle était venue à Jérusalem pour accomplir un vœu fait à Dieu : car c’est une coutume pour ceux qui souffrent d’une maladie ou de quelque autre affliction de faire vœu de s’abstenir de vin et de se raser la tête pendant les trente jours précédant celui où ils doivent offrir des sacrifices92. 314 Bérénice accomplissait alors ces rites, et elle se tint nu-pieds devant le tribunal, suppliant Florus, sans obtenir de lui aucun égard, et même au péril de sa vie.
315 Ces événements se passèrent le 16 du mois Artémisios : le lendemain, la foule, en proie à une vive douleur, se répandit dans le marché d’en haut, poussant des lamentations terribles sur les morts, et surtout des cris de haine contre Florus. 316 À cette vue, les notables et les grands prêtres, pris de terreur, déchirèrent leurs vêtements, et, tombant aux pieds des perturbateurs, les supplièrent individuellement de se taire et de ne pas exciter Florus, après tant de maux, à quelque nouvelle et irréparable violence. 317 La foule obéit aussitôt, à la fois par respect pour les suppliants et dans l’espoir que Florus mettrait un terme à ses exactions.
318 Or, quand le tumulte fut calmé, Florus s’inquiéta ; préoccupé de rallumer l’incendie, il convoqua les grands prêtres et l’élite des Juifs, et leur dit que le peuple avait un seul moyen de prouver qu’il était rentré dans l’obéissance : c’était de s’avancer à la rencontre des troupes – deux cohortes – qui montaient de Césarée. 319 Pendant que les notables rassemblaient le peuple, Florus se dépêcha d’envoyer dire aux centurions des cohortes d’interdire à leurs soldats de rendre leur salut aux Juifs et, au premier mot proféré contre lui, à faire usage de leurs armes. 320 Cependant les grands prêtres, ayant réuni la foule au Temple, l’exhortaient à se rendre au-devant des Romains et à prévenir un irrémédiable désastre en faisant bon accueil aux cohortes. Les factieux ne voulaient d’abord rien entendre, et le peuple, au souvenir des victimes, penchait vers l’opinion des plus audacieux.
321 Alors tous les prêtres, tous les serviteurs de Dieu, portant en procession les vases sacrés et revêtus des ornements d’usage pour la célébration du culte, les citharistes et les chanteurs d’hymnes, avec leurs instruments, tombèrent à genoux et adjurèrent le peuple de préserver ces ornements sacrés et de ne pas exciter les Romains à piller le trésor de Dieu. 322 On pouvait voir les principaux prêtres se couvrir la tête de poussière, déchirer leurs vêtements, mettre à nu leur poitrine. Ils appelaient par leur nom chacun des notables en particulier et suppliaient la foule tout entière d’éviter la moindre faute qui pourrait livrer la patrie à qui brûlait de la saccager. 323 « Et après tout, quel avantage tirerait la troupe des salutations des Juifs ? Quel remède à leurs souffrances passées leur apporterait aux Juifs le refus d’aller au-devant des cohortes ? 324 Si, au contraire, ils accueillaient les arrivants avec les égards accoutumés, ils ôteraient à Florus tout prétexte de guerre, ils conserveraient leur patrie et conjureraient de nouvelles épreuves. Et puis, enfin, quelle faiblesse que de prêter l’oreille à une poignée de factieux quand ils devraient, au contraire, vu leur nombre, contraindre même les violents à suivre avec eux la voie de la sagesse ! »
325 Par ce discours ils réussirent à calmer la foule ; en même temps ils continrent les excités, les uns par la menace, les autres par leur autorité. Alors, prenant la conduite du peuple, ils avancèrent d’une allure tranquille et bien réglée au-devant des soldats, et, quand ceux-ci furent proches, les saluèrent. Comme la troupe ne répondait pas, les séditieux proférèrent des invectives contre Florus. 326 C’était là le signal attendu pour tomber sur les Juifs. Aussitôt, la troupe les enveloppa, les frappa à coups de bâton et, dans leur fuite, la cavalerie les poursuivit et les écrasa sous les sabots des chevaux. Beaucoup tombèrent, sous les coups romains, un plus grand nombre dans la bousculade. 327 Autour des portes, ce fut une terrible poussée : chacun voulant passer le premier, la fuite de tous était retardée d’autant. Ceux qui tombaient périssaient misérablement ; étouffés et brisés par la cohue, ils finissaient par être défigurés au point que leurs proches ne pouvaient les reconnaître pour leur donner la sépulture. Les soldats fonçaient avec les fuyards, frappant sans pitié quiconque leur tombait entre les mains. 328 Ils refoulèrent ainsi la foule par le quartier de Bézétha93 pour se frayer de force un passage et occuper le Temple ainsi que la citadelle Antonia. Florus, qui visait le même but, fit sortir du palais son propre détachement pour gagner la citadelle. 329 Mais il échoua dans cette tentative : une partie du peuple, s’opposant de front à sa marche, l’arrêta, tandis que d’autres, se répartissant sur les toits, harcelaient les Romains à coups de pierres. Accablés sous les projectiles qui tombaient d’en haut, incapables de percer les masses qui obstruaient les rues étroites, les soldats battirent en retraite vers leur camp, situé près du palais.
330 Cependant les factieux, craignant que Florus, revenant à la charge, ne s’emparât du Temple en s’appuyant sur l’Antonia, montèrent aussitôt sur les portiques qui reliaient le Temple avec cette citadelle et coupèrent le passage. 331 Cette manœuvre refroidit la cupidité de Florus : c’était pour s’emparer des trésors de Dieu qu’il avait cherché à parvenir jusqu’à l’Antonia. Dès qu’il vit les portiques détruits, il arrêta son élan, convoqua les principaux prêtres et les conseillers, et déclara son intention de sortir lui-même de la ville en leur laissant la garnison qu’ils voudraient. 332 Eux s’engagèrent formellement à maintenir l’ordre et à empêcher toute révolte pourvu qu’il leur laissât une seule cohorte, mais non pas celle qui avait combattu car le peuple l’avait prise en haine pour en avoir été tant maltraité. En conséquence, il changea la cohorte selon leur désir, et, avec le reste de ses forces, reprit le chemin de Césarée.

XVI
333 Cependant Florus fournit un nouvel aliment au conflit en faisant à Cestius un rapport mensonger accusant les Juifs de rébellion ; il attribuait à ceux-ci le commencement des hostilités et mettait sur leur compte les violences qu’ils avaient en réalité souffertes. D’autre part, les magistrats de Jérusalem ne gardèrent pas le silence : ils écrivirent, ainsi que Bérénice, à Cestius pour lui apprendre quelles exactions Florus avait commises contre la cité. 334 Cestius, ayant pris connaissance des lettres des deux parties, en délibéra avec ses lieutenants. Ceux-ci étaient d’avis que Cestius montât lui-même vers Jérusalem avec son armée, soit pour punir la rébellion, si elle était réelle, soit pour raffermir la fidélité des Juifs, s’ils étaient restés fidèles à Rome ; mais le gouverneur préféra envoyer d’abord un de ses amis enquêter sur les événements et lui rapporter scrupuleusement les dispositions d’esprit des Juifs. 335 Il choisit pour cette mission le tribun Neapolitanus, qui rencontra à Jamnia Agrippa revenant d’Alexandrie, et lui fit connaître de qui il tenait sa mission et quel en était l’objet.
336 Les principaux prêtres des Juifs, les notables et le Conseil s’étaient également rendus dans cette ville pour saluer le roi. Après lui avoir présenté leurs hommages, ils se lamentèrent sur leurs propres malheurs et peignirent la cruauté de Florus. 337 À ce récit, Agrippa s’indigna, mais en bon diplomate il tourna sa colère contre les Juifs, qu’il plaignait au fond du cœur ; il voulait ainsi rabattre leur fierté et, en minimisant leurs griefs, les détourner de la vengeance. 338 Ces Juifs, qui représentaient une élite et qui, en leur qualité de riches, désiraient la paix, comprirent la bienveillance cachée sous la réprimande du roi. Mais le peuple de Jérusalem s’avança à une distance de soixante stades à la rencontre d’Agrippa et de Neapolitanus ; 339 les femmes des Juifs massacrés couraient en avant en poussant des cris perçants ; à leurs gémissements, le peuple répondait par des lamentations, il suppliait Agrippa de le secourir, criait à Neapolitanus les souffrances que Florus leur avait infligées. Entrés dans la ville, les Juifs leur montrèrent le marché désert et les maisons ravagées. 340 Ensuite, par l’entremise d’Agrippa, ils persuadèrent Neapolitanus de faire le tour de la ville accompagné d’un seul serviteur, jusqu’à Siloé94, pour se rendre compte que les Juifs n’étaient pas hostiles aux Romains, mais qu’ils haïssaient le seul Florus pour l’excès de ses cruautés envers eux. Quand le tribun eut fait sa tournée et fut suffisamment convaincu de leurs bonnes dispositions, il monta au Temple. 341 Il y convoqua la multitude des Juifs, les félicita chaudement de leur fidélité envers les Romains, les encouragea avec insistance à maintenir la paix, et, après avoir fait ses dévotions à Dieu dans le périmètre permis95, s’en retourna auprès de Cestius.
342 Alors le peuple, se tournant vers le roi et les grands prêtres, les adjura d’envoyer à Néron des députés pour accuser Florus, et de ne pas faire le silence autour d’un massacre aussi affreux, qui laisserait planer sur les Juifs le soupçon de révolte : ils passeraient pour avoir commencé les hostilités s’ils ne prenaient pas les devants pour dénoncer le premier auteur. 343 Il était clair qu’ils ne se tiendraient pas en repos, si l’on s’opposait à l’envoi de cette ambassade. Agrippa voyait des inconvénients à élire des accusateurs contre Florus, mais il sentait aussi pour lui le danger de fermer les yeux sur la tourmente qui entraînait les Juifs vers la guerre. 344 Il convoqua donc la foule au Xyste96 et se plaça bien en vue avec sa sœur Bérénice sur le toit du palais des Hasmonéens ; ce palais s’élevait au-dessus du Xyste et avait vue sur les terrains qui font face à la ville haute ; un pont reliait le Xyste au Temple. Là, Agrippa prononça le discours suivant :
345 « Si je vous avais vus tous résolus à la guerre contre les Romains, sans que la partie la plus honnête et la plus scrupuleuse de votre nation se prononçât pour la paix, je ne me serais pas présenté devant vous et je n’aurais pas osé vous adresser des conseils ; car il est inutile de plaider en faveur du meilleur parti quand il y a, chez les auditeurs, unanimité pour le pire. 346 Mais puisque les uns sont poussés par un âge qui n’a pas encore l’expérience des maux de la guerre, les autres par une espérance irréfléchie de liberté, quelques-uns enfin par la cupidité en exploitant les plus faibles à la faveur d’un bouleversement général, j’ai pensé, afin de ramener les égarés à la raison, afin d’épargner aux gens de bien les conséquences de la faute de quelques téméraires, j’ai pensé qu’il était de mon devoir de vous réunir tous pour vous dire ce que je crois utile à vos intérêts. 347 Que personne ne proteste bruyamment, s’il entend des paroles qui ne lui paraissent pas agréables : ceux qui sont irrévocablement décidés à la rébellion sont libres, après mon exhortation, de persister dans leurs sentiments ; et d’autre part, mes paroles seraient perdues même pour ceux qui veulent les écouter, si, tous, vous ne faisiez pas silence. 348 Je sais que beaucoup présentent sur un mode tragique les violences des procurateurs et l’éloge de la liberté ; quant à moi, je veux, avant d’examiner qui vous êtes et contre qui vous engagez la lutte, prendre séparément les prétextes qu’on a confondus. 349 Car si votre objet est de vous venger de l’injustice, à quoi bon exalter la liberté ? Si, au contraire, c’est la servitude que vous trouvez insupportable, le réquisitoire contre les gouverneurs devient superflu : fussent-ils les plus justes du monde, la servitude n’en serait pas moins honteuse.
350 Considérez donc, en prenant chaque argument à part, combien sont faibles vos raisons de faire la guerre ; et d’abord, voyons vos griefs contre les procurateurs. 351 Il faut adoucir la puissance en la flattant, non l’irriter ; quand vous vous élevez avec violence contre de petits manquements, c’est à vos dépens que vous dénoncez les coupables : au lieu de vous maltraiter, comme auparavant, en secret, avec quelque honte, c’est à découvert qu’ils vous persécuteront. Rien n’arrête si bien les coups que de les supporter, et la patience des 352 victimes tourne à la confusion des bourreaux. Mais j’admets que les fonctionnaires romains soient d’une dureté intolérable ; on ne doit pas en conclure que tous les Romains sont injustes envers vous, non plus que César : or, c’est contre eux tous, c’est contre lui que vous entreprenez la guerre ! Ce n’est point sur leur ordre que vous vient de là-bas un oppresseur, et ils ne peuvent voir de l’Occident ce qui se passe en Orient ; 353 il n’est pas facile de se renseigner là-bas sur les événements d’ici. 354 Il est donc insensé, à cause d’un seul, d’entrer en lutte contre tout un peuple, de s’insurger, pour des griefs insignifiants, contre une telle puissance qui ignore même le sujet de vos plaintes. D’autant que la fin de vos maux ne se fera guère attendre : le même procurateur ne restera pas toujours en fonctions, et il est vraisemblable que ses successeurs seront plus modérés ; en revanche, la guerre une fois engagée, vous ne sauriez ni l’interrompre ni la supporter sans vous risquer une catastrophe.
355 Votre passion actuelle de la liberté ne vient pas à son heure. C’est autrefois que vous deviez lutter pour ne pas la perdre, car subir la servitude est pénible, 356 et rien n’est plus juste que de combattre pour l’éviter. Mais une fois qu’on a reçu le joug, tâcher ensuite de le secouer, c’est agir en esclave indocile, non en amant de la liberté. C’est jadis que vous deviez tout entreprendre pour repousser les Romains, quand Pompée envahit votre contrée. 357 Mais nos ancêtres et leurs rois, qui nous étaient bien supérieurs par la richesse, la vigueur physique et morale n’ont pu résister alors à une petite fraction de la puissance romaine ; et vous, assujettis de pères en fils, vous, inférieurs en ressources à ceux qui furent asservis les premiers, vous braveriez l’Empire romain tout entier !
358 Voyez les Athéniens : pour maintenir la liberté des Grecs, ils livrèrent jadis leur ville aux flammes ; devant eux l’orgueilleux Xerxès, qu’on avait vu naviguer sur les continents et chevaucher les flots97, Xerxès pour qui les mers étaient trop étroites et dont armée débordait l’Europe, Xerxès finit par s’enfuir comme un esclave évadé sur un seul esquif. Eh bien, ces hommes, qui, près de la petite île de Salamine ont brisé cette immense Asie, aujourd’hui ils obéissent aux Romains, et les ordres venus d’Italie régissent la cité qui fut la reine de la Grèce. 359 Voyez les Lacédémoniens : après les Thermopyles et Platées, après l’expédition d’Agésilas à travers l’Asie, les voilà satisfaits d’obéir aux mêmes maîtres. 360 Voyez les Macédoniens, qui ont encore présents à l’esprit Philippe et l’empire d’Alexandre sur le monde, ils supportent cependant un si grand changement et révèrent ceux chez qui la fortune est passée. 361 Mille autres nations, le cœur gonflé de l’amour de la liberté, ont plié. Et vous seuls jugeriez intolérable de servir ceux à qui tout est asservi !
Et avec l’appui de quelles forces, de quelles armes ? Où est la flotte qui s’emparera des mers que domine Rome ? Où sont les trésors qui financeront vos campagnes ? 362 Croyez-vous donc partir en guerre contre des Égyptiens ou des Arabes ? Ne vous faites-vous pas une idée de la puissance de Rome ? Ne mesurez-vous pas votre propre faiblesse ? N’est-il pas vrai que vos armes ont été souvent vaincues même par les nations voisines, tandis que les leurs n’ont jamais subi d’échec dans le monde connu tout entier ? 363 Que dis-je ? ce monde même n’a pas suffi à leur ambition : c’était peu d’avoir pour frontières tout le cours de l’Euphrate à l’orient, l’Ister au nord, au midi la Libye explorée jusqu’aux déserts, Gadès98 à l’occident ; voici que, au delà de l’océan, ils ont cherché un nouveau monde et porté leurs armes jusque chez les Bretons auparavant inconnus. 364 Alors, êtes-vous plus riches que les Gaulois, plus forts que les Germains, plus intelligents que les Grecs, plus nombreux que tous les peuples du monde ? Quel motif de confiance vous soulève contre les Romains ?
365 Il est dur de servir, direz-vous. Combien plus dur pour les Grecs qui, supérieurs en noblesse à toutes les nations qu’éclaire le soleil et établis sur un si vaste territoire, obéissent à six faisceaux d’un magistrat romain99 ! Il n’en faut pas davantage pour contenir les Macédoniens, qui, à plus juste titre que vous, pourraient revendiquer leur liberté. 366 Et les cinq cents villes d’Asie100 ? Ne les voit-on pas, sans garnison, courbées devant un seul gouverneur et les faisceaux consulaires ? Parlerai-je des Hénioques, des Colques, des Tauriens101, des gens du Bosphore, des riverains du Pont-Euxin et du lac Méotide ? 367 Ces peuples, qui jadis avaient pas même de maître indigène, obéissent maintenant à trois mille fantassins ; quarante vaisseaux longs suffisent à faire régner la paix sur une mer naguère inhospitalière et farouche. 368 Quels tributs paient, sans la contrainte des armes, la Bithynie, la Cappadoce, la nation pamphylienne, les Lyciens, les Ciliciens, qui pourtant auraient des titres de liberté à faire valoir ? Et les Thraces, qui occupent un territoire large de cinq jours de marche et long de sept, plus rude et beaucoup plus fort que le vôtre où seule la rigueur du froid arrête les envahisseurs, n’obéissent-ils pas à une armée de deux mille Romains102 ? 369 Les Illyriens, leurs voisins, qui occupent la région comprise entre la Dalmatie et l’Ister, ne sont-ils pas tenus en bride par deux légions romaines, avec lesquelles eux-mêmes repoussent les incursions des Daces103 ? 370 Les Dalmates aussi, qui tant de fois ont secoué leur crinière, qui, toujours vaincus, ont tant de fois rassemblé leurs forces pour se rebeller encore, ne se tiennent-ils pas tranquilles sous la garde d’une seule légion104 ? 371 Certes, s’il est un peuple que des raisons puissantes dussent porter à la révolte, ce sont les Gaulois que la nature a si bien fortifiés, à l’est par les Alpes, au nord par le fleuve Rhin, au sud par les monts des Pyrénées, à l’ouest par l’océan. 372 Cependant, quoique ceintes de si fortes barrières, quoique peuplées de trois cent cinq bourgs105, les Gaules, qui ont pour ainsi dire en elles-mêmes les sources de leur richesse et font rejaillir leurs productions presque sur le monde entier, les Gaules supportent d’être devenues la vache à lait des Romains et laissent gérer par eux leur prospérité. 373 Et si les Gaulois supportent ce joug, ce n’est point par manque de courage ou par bassesse, eux qui pendant quatre-vingts ans106 ont lutté pour leur indépendance, mais ils se sont inclinés, étonnés à la fois par la puissance de Rome et par sa chance qui lui a valu plus de succès que ses armes mêmes. Voilà pourquoi ils obéissent à douze cents soldats107, eux qui pourraient leur opposer presque autant de villes ! 374 Quant aux Ibères, ni l’or que produit leur sol, ni l’étendue de terres et de mers qui les sépare des Romains, ni les tribus belliqueuses des Lusitaniens et des Cantabres, ni l’océan voisin dont la marée épouvante les habitants eux-mêmes, rien de tout cela n’a suffi dans leur guerre pour l’indépendance. 375 Les Romains, étendant leurs armes au-delà des colonnes d’Hercule, franchissant à travers les nuées les monts des Pyrénées, les ont réduits, eux aussi, en servitude ; ces peuples si impétueux, si lointains, une seule légion suffit à les garder ! 376 Qui de vous n’a entendu parler de la multitude des Germains ? Assurément vous avez pu juger souvent de leur vigueur et de leur taille, puisque partout les Romains traînent des captifs de ce pays. 377 Ces peuples habitent une contrée immense, ils ont le cœur encore plus haut que la stature, une âme dédaigneuse de la mort, des colères plus terribles que celles des bêtes les plus sauvages, eh bien, le Rhin oppose une barrière à leur impétuosité : domptés par huit légions romaines108, les uns, réduits en captivité, servent comme esclaves, et le reste de la nation a trouvé son salut dans la fuite.
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